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MEMOIRES
HISTORIQUES ET PHILOSOPHIQUES

SUE. PIE VI

ET SON PONTIFICAT.

CHAPITRE XVIII.

DÉMÊLÉS DU Saint-Siège avec

LE Gouvernement Toscan.

L É o p o L D , avec des formes plus douces

et une tête plus calme, proFessoit en admi-

nistration à-peu-près les mêmes principes

<]ue son frère; et ce sera une circonstance à

jamais mémorable dans l'histoire de ce siècle

que deux frères , deux princes de cette

maison dAutriche , dont les passions ont si

sou^vent ébranlé le monde et ajouté à ses

erreurs autant qu'à ses calamités, se soient

entendus pour dissiper, chacun dans ses états,

Tome II, A



(2)
et les préjugés avilissans et les préjugés op-

presseurs , et pour réaliser en partie cet es-

poir, si souvent trompé, de fane asseoir la

philosophie sur le trône. Malgré quelques

fautes, compagnes inséparables des premiers

pas que l'on fait dans une carrière toute

neuve , le règne de Léopold sera toujours

compté parmi les plus supportables , et la

Toscane, qui lui doit sa prospérité , bénira

Jong-temps sa mémoire.

Mais pour y opérer le bien dont elle jouiÉ

encore , Léopold avoit bien des obstacles à

franchir , bien des intérêts à contrarier; par

conséquent bien des mécontens à faire. Depuis

plusieurs siècles, la cour de Rome avec ses

prétentions consacrées par la créduHté des

peuples, avec les abus introduits par son am-

bition couverte d'un voile sacré, se trouvoifc

Sur le chemin de tous ceux qui vouloient

éclairer et régénérer un pays. Léopold la

combattit avec une persévérance qui fut cou-

ronnée du plus entier succès.

A peine Pie VI fut -il assis sur le trône

pontifical, qu'il s'apperçut qu'il alloit avoir

en lui un ennemi redoutable. Léopold , dès

1775, ordonna qu'à l'avenir les biens ecclé-

siastiques, situés dans ses états , seroieat as-
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•sujétis aux mêmes contributions que les autres,

fixa l'âge auquel ses sujets pourroient être

admis dans un ordre religieux. L'année sui-

vante , il supprima tous les hermites qui

n'avoient pas d'hermitage privilégié ( des

hermites privilégiés!) et défendit à tous de

mendier. C'étoit peu de chose pour le vaste

plan (pi'il a voit formé; c'étoit beaucoup pour

un début. La cour de Rome gémit , murmura.

Celle de Florence resta impassible. Elle avoit

bien d"'autres chagrins à donner à Pie VL
Quelles furent les alarmes de ce pontife ,

lorsqu'il vit, en 1778, le grand-duc réveiller

les anciennes prétentions de la Toscane sur

le duché d'Urbin , recueillir des renseigue-

meus sur le nombre des religieux des deux

sexes ^ sur leurs revenus; leur enjoindre de

donner gratuitement à la jeunesse les pre-

miers élémens de Tinstruction ; les rappeler

à l'observation de leur règle , mojen lent

,

mais sûr d'en diminuer le nombre; les ex-

clure des lieux publics , rendre leurs supé-

rieurs responsables des scandales qu'ils pour-

roient donner, etc. C'est la hontede l'humanité

et de la religion chrétienne, qu'en aucun

temps des mesures aussi sages aient pn paroîf re

4es innovations. ,J\Iai$ c'étoit autant d'essais
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qui pi èsageolent de grandes réformes, et qui

dévoient effrayer le saint-siége.

Léopold cependant, en effectuant ces ré-

formes , s'cgara quelquefois dans le choix des

moyens et des instrumens qu'il employa. Il

chercboit quelqn'homme à -la- fois intrépide

et éclairé, qui, connoissant les véritables bor-

nes auxquelles le christianisme doit s''arrêter,

répurât sans le détruire
,
pût travailler avec

lui à éclairer ses sujets sans courir le risque

de les révolter. Car, tout aussi philosophe que

son frère , mais avec plus de mesure , il sen-

toit que la religion étoit pour le trône une

alliée précieuse à ménager
,
qu'elle offroit à

l'autorité temporelle un appui et un supplé-

ment. Il vouloit seulement qu'elle ne fût pas

sa rivale. Mais pour opérer cette révolution

sans convulsion, il lui falloit des ageus à-la-

fois intrépides et sages. Les hommes propres à

une pareille mission sont bien plutôt ceux

qui se cachent que ceujf qui se montrent. Sou

choix tomba sur un de ces derniers. C'étoîfc

l'évcque de Pistoïa, Scipion Ricci. Ce prélat

étoit connu par son aversion pour lesmome-

ries, par son caractère entreprenant. Plutôt

amateur des innovations que des réformes, il

eût peut-être établi la superstition, si elle
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n'eût pas régné en Toscane. II Vy trouva éta-

blie. La poursuivre étoit devenu l'objet de

son ambition, et il remplit cette tâche avec

beaucoup plus de zèle que de discernement.

Après avoir fait en Toscane ses études avec

des succès mêlés de plusieurs contrariétés qui

aroient commencé à Pâigrir, il se voua à Fétat

ecclésiastique, et annonça de bonne heure

J'envie de jouer un rôle. Il fut proposé au

saint-siége par le grand-duc pour l'évêché de

Pistoïa, et se rendit à R.ome pour j sol h'citer

Texpédition de ses bulles. Là, les distribu-

teurs des grâces spirituelles lui firent éprouver

des difficultés qui irritèrent son humeuriras-

cible,etil retourna à Florence fort mécontent

de la cour de Ptome. Ses plaintes, ses projets

de réforme rentroient dans le système du

grand - duc. Ils fixèrent son attention. Léo-

pold l'écouta avec complaisance, le consulta,

l'encouragea dans ses idées réfarii>atrices^

Dès-lors , certain de l'aveu de son souverain
,

il alla faire dans son petit diocèse l'essai de

ses philosophiques innovations. Léopold at-

tendoit des argumens et des exemples ea

faveur de son système. Il le laissa agir^ Ricci

se trouva dès-lors en possession d'un pou-

voir- extraordinaire , dont il fit un usa^e
A3
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tantôt ridicule et tantôt rév^oltanf. Il s'attacha

«ces minuties qui n'acquièrent de Timpor-

tance qu'autant qu'on veut bien leur en don-

jner. Nous en citerons quelques exemples.

Son diocèse étoit rempli de ces stations qui

servent à rappeler aux jeux des fidèles les

pauses que le rédempteur doit avoir faites en

montant péniblement au Calvaire. Chacune

d'elles étoit marquée par une image aux pieds

de laquelle les dévots s'arrêtoient pour s'age-

nouiller et prier. Une de ses premières opé-

rations fut de les réduire à moitié , et le peuple

aussitôt de crier à l'hérésie. Il vouîoit proscrire

le culte des images. Il étoit dès-lors un calvi-

niste , un hérétique , un athée. Les prêtres

toscans, comme tous les prêtres catholiques
,

en célébrant la messe prononçoient certaines

paroles à voix basse. Il prétendit que l'office

divin étoit autant pour les fidèles que pour

le prêtre; que rien ne devoit leur être caché.

Il ordonna gravement que les prêtres pronon-

ceroientàhaute voix toutes les prières de la

messe. Avec l'agrément du saint-siége , très-

facile à obtenir pour de semblables institu-

tions, il s'étoit établi en Toscane un nouveau

culte adressé au sacré cœur de Jésus. Le

zèle de l'évêque de Pisloïa s'anime contre un
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éfablissement qui lui paroît peu compatible

avec la saine théologie, et il écrit une lettre

pastorale pour le proscrire; et, s'érigeant en

censeur du saint-siége, il prétend que le pape

s'est laissé surprendre. C'étoit en 1781 ,
peu

de temps avant le voyage de Vienne.

Pie VI alarmé de toutes ces entreprises sur

sonautorité, lui adresse un bref pour le rappe-

ler à son devoir. Egaré à son tour par son zèle,

il y emploie des expressions que le grand-duc

trouve très-offensantes ; et la guerre est dé-

clarée. Dans un mémoire très-énergique que

son ministre à Rome est obligé de remettre

au pape , il lui demande une satisfaction

prompte et éclatante, «t Les temps de Gré-

jj goire VII et de Boniface VIII , disoit le

j> grand-duc, sont passés. Les souverains ne

îï souffriront plus que le pape manque aux:

n égards qui leur sont dus, ni qu'il prétende

j> commander à leurs sujets ». Léapold or-

donnoit à son ministre de se retirer sur-le-

champ , s'il n'obtenoit une réparation.

En des temps moins orageux pour le saînt-

siége , la lettre de Pie VI eût passé pour

modérée. Mais Léopoldcherchoitun prétexte.

Sa philosophie étoit devenue une sorte de

passion ; et les passions sont irascibles, et ne

A4
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s'accommodent pas des lenteurs. Quelle étoî^

cependant la cause la plus prochaine de ce

grand éclat ? Une misérable aventure
,
qui

n'auroit pas dû passer le seuil des cloîtres.

Il y avoit à Prato des dominicains qui étoient

les confesseurs des dominicaines leurs voisi-

nes. Les relations spirituelles avoient donné

au sexe fort, comme cela est arrivé souvent,

un grand ascendant sur le sexe foibîe ; et il

en étoit résulté des désordres de plus d'ua

genre. Tout-à-coup la sainte colère de l'hy-

pocrite évéque de Pistoïa s'enflamme. Il pré-

tend que les dominicaines de Prato ont été

corrompues in doctrina et moribus par les

dominicains leurs confesseurs; et au lieu de

dénoncer , suiv^ant la règle jusqu'alors établie,

ce désordre au pape, il crie an scaudale et

s'adresse au grand- duc. Léopold saisit cette

occasion pour exiger que les dominicaines ne

soient plus soumises à leurs corrupteurs, efc

qu'en général tous les monastères de filles

soient dans la dépendance immédiate des

évèques. Pie VI crut devoir à la dignité du

saint-siége de réprimander l'évêque de Pis-

toïa pour avoir éludé son entremise. De là, le

ressentiment du grand-duc.

Le pape eftrajé de ses menaces, n'ose pas
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prononcer lui-même sur une question qui

luiparoît d'une haute importance. Il consulte

une congrégation de cardinaux. La congré-

gation prend l'avis des généraux d'ordre, et

ceux-ci, crainte de plus grands orages, ac-

quiescent aux volontés du grand-duc.

C'étoit alors l'époque des querelles les plus

sérieuses de l'empereur avec le pape. Tout

le sacré collège , sans en excepter le sage

Bernis , étoit alarmé de ce cor.cours de per-

sécutions prêtes à fondre sur Icsaint-siége. Car

il étoit en même-temps aux prises avec la

Ru?sie pour l'archevêché de Mohilow, avec

Naples, avec Venise, comme nous le verrons

plus bas. Le cardinal de Bernis, oubliant sa

philosophie aimable et douce , fait cause com-

mune avec ses confrères. Il prédit les plus

grands malheurs au saint-siége. Il accnse en

gémissant fimprudence des souverains. Tous

les hommes se ressemblent dès qu'on touche

à leur intérêt. Le pape étoit peut-être alors

le plus modéré de tous ceux qui «^oufFroient

de ces entreprises de l'autorité temporelle.

Déjà les cardinaux accusoient la lâcheté de

son silence; et ce fut en grande partie à leur

instigation qu'il écrivit à l'évê(}ne de Pistoïa

de ce ton ferme , dont le grand-duc s'offensa.
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Cependant le cardinal Corsini eut avec lé

ministre toscan à Rome des explications qui

rapprochèrent les esprits ; et l'orage s'appaisa

pour quelque temps. Mais les premiers pas

étoient faits. Le grand-duc méditoit mûre-

ment son plan de réforme et en continuoiÉ

l'exécution. Le pape sentit bientôt que sa

résistance ne feroit qu'empirer le mal , eÉ

transigea sur ce qui ne lui parut pas d'une

importance majeure. Dans le courant de 1782,

il consentit, par exemple , à la suppression

de dix-sept couvens dans le Sienuois. Il ne

tarda pas à se repentir de ces marques forcées

de condescendance , lorsque la même année

'Léopold, suivant de près les traces de son

frère, et sans attendre l'issue du vojage de

Pie VI à Vienne , enjoignit à tous les évêques

et supérieurs ecclésiastiques , de dresser un

tableau de toutes les sommes qui, à un titre

quelconque
,
passoient tous les ans de ses

états à Rome , d'en suspendre l'envoi, et de

tenir ces sommes à sa disposition ; et quelques

mois après, il supprima entièrement toutes

les contributions de cette nature, et, détour-

nant leur produit de sa destination sacrée ,

osa ordomier que les sommes déjà perçues à

ces différens titres, seroient distribuées entre
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jfes pauvres de chaque paroisse. 11 clétruisiÉ

ensuite, sans l'aveu du saint-siége, une qua-

rantaine de couvens inutiles.

Il fît plus , s'il est possible ; et la vanité

du pape en fut sur -tout affectée. Pie VI

étoit à peine de retour de "Vienne : il jouis-

soit encore de toute l'illusion des succès de

son vojage apostolique , lorsque le grand-duc

,

sans alléguer aucun prétexte , sans d'autre

motif que sa convenance, séquestre tout-à-

coup les riches revenus d'une abbaje que

le pape lui - même, de son consentement ,

avoit donnée en Toscane , au cardinal Salviati.

Pie VI crut voir une difîérence frappante

entre ces deux frères; il n'étoit pas encore

détrompé sur les dispositions de Joseph II.

Mais quelle fut la consternation des zélés

protecteurs de Forthodoxie, lorsqu'ils appri-

rent que Léopold avoit aboli l'inquisition

dans ses états; et ce, de sa suprême auto-

rité^ àe sa science certaine , paroles sacra-

.mentales dont le pape crojoit seul être en

droit de faire usase dans les matières ecclé-

siastiques. Ce tribunal, plus modéré à Piome

que dans aucune autre partie de l'Europe,

étoit organisé, composé , contenu de telle

sprte qu'il étoit l'allié fidèle du pouvoir des
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clefs sans jamais devenir son rival. Il sem-^

bloit qu'il n'en existât un à Rome que pour

la forme, et comme pour servir de modèle

aux autres pajs catholiques. L'abolition du

saint-office n'étoit donc pas en elle-même un

crime irrémissible aux jeux du pape. Mais

un prince séculier oser la prononcer sans

l'intervention du saint-siége! c'étoit, suivant

les canonistes, porter aux droits de l'église

une atteinte qui ne pou voit se tolérer. Enfin

dans cette même année , le grand - duc

déclara ( toujours en vertu de ce pouvoir

tisurpé, disoit-oD, sur le saint-siége ), que tous

les monastères seroient soumis aux évêques,

que ceux-ci nommeroient seuls et sans con-

curience aux cures de leurs diocèses, confé-

reroient les prébendes, feroient en un mot

par eux - mêmes tout ce que le saint-siége

s'étoit arrogé le droit de faire pour eux. La
daterie ne conserveroit plus que les profits

de la nomination aux évêchés de la Toscane.

Les querelles politiques parurent se mêler

im instant aux querelles religieuses. Le légat

de Ravcnne, à une époque où l'Etat Ecclé-

siastique étoit menacé de la disette, avoit

défendu l'exportation des grains hors de sa

légation. Des Toscans qui vivoient de co
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commerce, ayant voulu le continuer, furent

arrêtés. Le grand-duc parla un langage me-

naçant , ils furent relâchés ; et il ne demanda

pas d'autres réparations. On crut un instant

qu'il étoife dans des dispositions plus favo-

rables pour le saint-siége. Pie VI ne lui étoit

pas odieux comme prince temporel. Léopold

étoit seulement résolu à le dépouiller de toutes

ces usurpations spirituelles, à rendre dans

ses états la religion à sa pureté primitive ,

à ne pas laisser ses sujets plus long -temps

livrés à la superstition, à l'ignorance, aux

chaînes qui retardoient leur régénération.

Mais l'évêque de Pistoïa préparoit de nou-

veaux embarras au saint - siège. Il s'étoit

emparé de l'esprit du grand-duc en flattant

son goût pour les innovations; il en prit dans

son diocèse l'initiative avec une chaleur qui

approchoit de l'extravagance. La guerre

qu'il avoit déclarée en 1781 à la ridicule

confrérie du sacré-cœur de Jésus , lui avoit

attiré de nombreux ennemis. Il étoit publi-

quement traité de Janséniste ,* injure très-

grave dans la bouche des théologiens d'Italie:

il en eût obtenu de plus graves encore sî

on l'eût mieux connu. Aigri par, la con-

trariété, il ne garda plus de mesures. Ainsi
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l'on avoîÉ vu le moine Luther, prêchant d'a-

bord contre les indulgences , et finissant par

arracher à la cour de Rome la moitié de son

empire. Dans la semaine-sainte de 1786, il

introduit l'usage de la langue vulgaire dans

la célébration de l'office divin. Peu après

il annonce par une lettre pastorale, la con-

vocation d'un sjnode diocésain : il y invite

tous les évêques , dojens , curés de la Toscane.

Sur deux cent vingt ecclésiastiques qui s'y

rendirent, tous , excepté cinq , adhérèrent,

non - seulement à ses changemens dans la

liturgie et dans la discipline , mais même
à ses opinions, hétérodoxes suivant le saint-

siége , sur la foi , sur la grâce, sur l'autorité

de l'église, sur la prédestination ; c'étoit aller

au - delà des intentions du grand-duc
,
qui

disoit constamment: Je ueux réformer la

discipline _,
772^2/5 je ne veux pas toucher

au dogme. Cependant comme il craignoit

moins l'excès du zèle dans ce genre, que

son absence, il ferma les yeux sur ces contra-

ventions. La cour de Rome , comme on peut

l'imaginer , fut beaucoup moins patiente.

Déjà Pie VI , excité par ses fanatiques en-

tours , avoit préparé contre le séditieux prélat

une bulle de proscription, La réflexion, la
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crainte d'irriter le mal parce remède violent,

l'espoir que la cour d'Espagne interviendroit

en sa faveur, retinrent samaiu prête à lancer

la foudre.

L'année suivante, l'évêque de Pistoïa vint

trouver le grand-duc à Pise , et jouir de son

triomphe. Le peuple , toujours semblable à

lui-même, avoit murmuré hautement contre

ses innovations ; il lui pardonnoit ses opinions

sur la grâce , il ne lui pardonnoit pas d'avoir

diminué le nombre des images. Mais quand

il le vit accueilli par le souverain , il lui

prodigua les acclamations. Déjà Ricci et un

autre évêque Toscan , celui de Colle , en-

couragés par ces premiers succès , avoient

annoncé chacun un sjnode dans son diocèse.

Léopold crut alors qu'il étoit temps de s'em-

parer de l'honneur de la réforme , et de lui

donner la sanction qui devoit le mettre lui-

même à l'abri du reproche d'usurper le pou-

voir spirituel. Il annonça un sjnode général

dont l'objet , disoit-il dans sa lettre circulaire,

étoit de prévenir les divisions qui pourroient

résulter de ces synodes particuliers , et d'éta-

blir pour toute la Toscane une parfaite uni-

formité dans les matières ecclésiastiques. Dix-

tuit archevêques ou évêques se réunirent en
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conséquence dans le palais Pitti. Mais ici

les contrariétés commencèrent. Léopold qui

ne vouloit que le bien de son pays en fut

affligé. Ricci qui ne vouloit que des jouis*

sauces d'ambition et de vanité s'en indigna;

son règne étoit passé. Les trois archevêques

de Florence, de Pise et de Sienne, et dix

évêques refusèrent leur adhésion aux réformes

que proposoit le grand-duc. Le peuple égaré

par cet exemple imposant , oublia son enthou-

siasme, et passa bientôt à l'excès opposé. Il

se souvint que cinq ans auparavant Ricci avoit

fait enlever, je ne sais quelle relique de l'é-

glise de Prato ; il se porte en tumulte chez

le grand-vicaire de Tévêque de Pisloïa , lui

arrache la relique, la porte en triomphe à

l'église , fait célébrer en son honneur la messe

suivant le rituel romain, va piller le palais

de l'évêque, brûle ses archives , s'acharne

sur les livres qu'on lui donne comme hé-

térodoxes , les jette dans les flammes avec

d'autres meubles et le portrait du prélat, eu

chantant des hjmmes à la vierge , interrom-

pus par ces cris : C^est ainsi qu^il faut

traiter les hérétiques.

Le grand -duc crut devoir réprimer ces

désordres excités par les ennemis de Ricci. Ils

avoient
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aVoîent dit publiquement de son synode, c^esù

une assemblée sans chef. On leur répliquoit :

le grand-duc a une tête qui saura rem-

placer celle dupape.Yjko'^QXà. voulut prou-

ver à Ricci et à ses adhérens
,
qu'ils n'avoienC

pas sans raison compté sur son appui. Il fit

arrêter les auteurs du tumulte. Soit géné-

rosité, soit hypocrisie, Ricci intercéda pour

eux. c( Je dois attester, disoit-il
,
qu'au mi-

15 lieu de cette fermentation populaire , il ne

» s'est pas prononcé un seul mot contre le

« souverain. C'est moi , moi seul qu'on

>ï cherche à rendre odieux à ce bon peuple,

î5 dont la simplicité est facile à égarer. Je suis

M la pierre de scandale , c'est en haine de

î5 moi qu'on veut tromper les sages intentions

15 du grand - duc jj. Léopold voulut du

moins le dédommager de la persécution ; il

le créa sur-intendant des biens des monas-

tères supprimés, en lui assignant un traite-

ment de trois mille écus. Poiu" prouver com-

bien son zèle étoit désintéressé , Ricci accepta

la place , et refusa le traitement. Mais de

telles marques de bienveillance raffermirent

dans son plaii de réforme. De Pise, où il étoit

retenu auprès du grand-duc, il établit pai'

des lettres pastorales
,
que les promesses de

Tome IL B
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mariage scroient sans valeur auprès des tri-

bunaux; ii abolit l'usage du serment , il di-

minua le nombre des fctes , etc.

Cependant Léopold essaya de ramener les

éveques lénitents aux principes des trois pré-

lats réformateurs. Il ne réussit qu'auprès d'un

petit nombre. Tous les autres s'obstinèrent

dans leur refus ; et Léopold s'occupoit de

mesures sérieuses pour en triompher.

D'un autre côté, le dépit du saint-siége

égaloit au moins son chagrin , et la crainte

seule en tempe' roit l'expression. Pie VI se

prêtant à la demande du grand-duc, con-

sentit à l'érection de Pontremoli en évéché.

Mais Léopold lui avaat proposé quatre candi-

datSjlepape eut le courage de préférer le der-

nier. Léopold prétendit que c'étoit sur le pre-

mier des quatre que devoit tomber le choix du

pape
,
parce que c'étoit celui auquel il s'in-

téressoit le plus. Pie VI s'y refusa obstiné-

ment , SOUS prétexte que le premier des can-

didats étoit un janséniste forcené , tout dé-

voué à l'évêque de Pistoïa. C'étoit provoquer

un nouvel orage
,
qui pouvoit devenir sé-

rieux. Le mijiistre toscan écrit sèchement au

nonce
,

qu'il faut qu'il choisisse celui qui

plaît au grand -duc, ou qu'on exprime la



(19)
raison pour laquelle il est rejeté , afin qu'il

puisse se justifier; que son altesse rojalene

se désistera pas du droit de présenter; que si

on le lui conteste , elle regardera ce pro-

cédé comme une suite des personnalités

offensantes , des hostilités qu'il essuie conti-

nuellement de la cour de Rome , depuis

quelque temps
;
que pour soutenir les droits

de sa souveraineté , il eu viendra , s'il est

nécessaire , à une rupture formelle , et rap-

pelera son ministre.

Ce langage n'effraie point la cour de

Rome : elle envoie au nonce de Florence

des instructions très - énergiques , et même
l'ordre de se retirer , si la cour de Tos-

cane renouvelle ses menaces. Cette fer-

meté n'eut pas les suites aux(juelles onauroit

pu s'attendre. Léopold étoit naturellement

pacifique. 11 craignoit les soulèvemens, les

dangers d'un schisme. Il paroît même que

l'empereur lui conseilla de céder. C'étoit

Tépoque où les prétentions des nonces fai-

soient du bruit en Allemagne. Joseph, dans

un accès de dépit, voulut abolir la noncia-

ture. Il crut devoir auparavant consulter le

conseil aulique. Il en reçut pour avis que

les nonces étoient autorisés en Allemagne par

B 2
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les loix constitutionnelles, dans tout ce qui

concernoit la religion et les canons. Il re-

nonça à sou projet. Léopold ne voulut pas

êtpe plus liardi que lui. Il s'adoucit pour le

moment. Il fit assurer le pape qu'il n'avoit

jamais eu l'intention de rien dire d'injurieux

pour lui
;

qu'il n'en vouloit qu'à quelques

malveillans
,
qui semoient la discorde entre

les deux cours; qu'il feroit examiner à l'amia-

ble la question qui les divisoit
;
qu'il étoit

loin de vouloir en venir à une rupture, etc.

Le saint -siège, depuis quelques années,

n'étoit pas accoutumé à de pareils succès.

Il en fut ébloui. Mais la trêve ne fut pas

longue. Peu de temps après , le pape ajant

fait défendre tous les livres qui avoient paru

à Florence, à Prato et à Pistoïa sur les affaires

ecclésiastiques, Léopold, de son côté, proscrit

tous les libelles fanatiques
,
que la cour de

Rome avoit fait imprimer contre ses ré-

formes , livres qui nourrissoient parmi son

peuple l'esprit de superstition, qui l'avoient

porté à la révolte. Le pape osa soutenir

cette lutte ; et opposant les représailles aux

Tcprésailles , il fit défendre l'introduction de

la gazette de Florence, où le sain t-siége étoit

souvent maltraité; et ce qui étoit plus se-
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tîenx , l'importation des vins de Toscane

dans PEtat Ecclésiastique.

L'animosité du saint-siége poursuivit Léo-

pold, même au-delà de l'Italie. Le pape fit in-

triguer en Allemagne pour empêcher que le

grand-duc ne fût élu roi des Romains , à Pé-

poque où la santé délabrée de Joseph II lai-

soit sentir la nécessité de lui choisir un suc-

cesseur. Tant de griefs dispensoientLéopold

de gairder des mesures. Après avoir rappelé

son ministre de Piome , il revint à sa pre-

mière idée , et par un édit du 20 septembre

1788,11 abolit tout à-fait la nonciature dans

ses états yet il établit que, désormais, le nonce

n'y auroit plus que les privilèges dont jouis-

soient les représentans des souverains pure-

ment temporels. Peu après, il défendit, sous

peine de bannissement, à tous les religieux

du grand duché d'avoir aucune relation avec

des supérieurs étrangers , les déclarant soumis,

pour le spirituel, aux seuls évêques, et pour

le temporel aux tribunaux séculiers. Il veut

que désormais il n'y ait plus d'appels au

saint-siége
;
que les causes ecclésiastiques

soient portées en première instance à l'évêque,

et définitivement décidées par le métropoli-

tain , suivant l'ancien ordre hiérarchique

,

B 3
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établi dans l'église. C'étoit réduire à rien la

prétendue primauté du souverain pontife.

L'alarme est très-vive à R.ome. Le pape

nomme aussitôt une congrégation des cardi-

naux dans lesquels il a le plus de confiance.

BojTomeo , homme d'esprit, d'un caractère

très singulier, mais incapable de mesures

trop violentes contre les souverains; Palotta

qui, sous des formes brusques, cacboit ua
sens très-droit, beaucoup d'honnêteté, et

qui s'étoit en général bien conduit avec les

puissances ; Negroni , celui de tous les car-

dinaux qui leur étoit le plus agréable ; Zelada

qu'elles estimoicnt pour ses mœurs douces,

ses lumières et son caractère conciliant ;

Buoncompagni , alors secrétaire d'état , et

le membre le plus éclairé du sacré collège
,

attaché d'ailleurs, au moins par intérêt, aux

principales cours catholiques. Cette congré-

gation avoit pour secrétaire le prélat Cani-

panelli , auditeur du pape. Lacomposerainsi

n'annonçoit pas le dessein de pousser les

choses à l'extrémité. Mais Léopold étoit fort

irrité , et loin d'entendre à une conciliation

,

il demande qu'on lui remette les papiers de

la nonciature. Pie VI eut en cette occasion

un mouvement de vigueur tempéré par ia
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sagesse. S'il se fût toujours conduit ainsi, il

se seroit évité bien des maux. Quoiqu'il

trouvât fort étrange la piétention du grand-

duc , le cardinal Buoncompagni répond de

sa part au ministère toscan
,

qu'il aimera

mieux souffrir quelque uioJation que ce

soit
^
plutôt que de descendre à une pareille

bassesse j les papiers d'un ministre étranger

étant encore plus sacrés que sa personne; que

cependant, par amour pf)ur la paix, il com-

muniquera tous les papiers de sa nonciature

qui n'ont rapport qu'aux affaires de cons-

cience. Le secrétaire d'état Joignoit à ce lan-

gage, plus énergique qu'on u''auroit pu s'y

attendre , des réclamations contre les at-

teintes portées par le dernier édit du grand'

duc , à la discipline ecclésiastique. On étoiè

trop animé à Florence contre le pape
,
pour

que ces réclamations produisissent le moindre

effet. Le courrier qui les y avoit portées re-

vint sans réponse. Tous les antagonistes du

saint -siège, l'évêque de Pistoïa à leur tète,

voyoient leur victoire assurée ; ils crurent

n'avoir plus de ménagemens à garder. Ricci

lit imprimer les actes de son synode. Bien-

tôt après le grand -duc publie aussi ceux du

sjQode provincial qu'il avoit convoqué à

JB 4i
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Florence l'année précédente , et y ajoute

l'apologie de la conduite des évéqnes , et

la réfutation des prétentions de la cour de

Piome.

Toute l'année 1789 se passa pour elle au

milieu des orages: et tandis que l'assemblée

nationale de France kii en préparoit de

bien plus violens, la cour de Florence , sans

prévoir encore les suites que ceux-ci alloient

avoir pour tous les souverains
,
poursuivoit

son plan de persécution philosophique.

L'évéqiie de Pistoïa n'étoit pas modeste dans

son triomphe. Pendant que la congrégation

chargée d'apprécier ses œuvres se préparoit à

les livrer à l'inquisition , à les Faire brûler par la

main du bourreau, Ricci, sûr de l'appui du

grand- duc, auprès duquel il jouoitle rôled'un

premier ministre , narguoit le saint - siège

et se rioit de ses foudres, de ses prétentions

et de ses partisans. En annonçant au cardi-

nal Salviati que Léopoîd retenoit les revenus

d'une riche abbaje qu'il possédoit en Toscane,

il affecta de méconnoître sa dignité , et

adressa sa lettre au prêtre Salviati. De son

côté Léopold, non content de recommander,

par ime circulaire, à tous les évêques toscans

de se conformer aux principes du sjnode de
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Pisfoia, faisoit valoir des prétentions tempo-

relles à. la charge du saint-siége, et réclamoit

le duché d'Urbin, usurpé parles papes sur ses

prédécesseurs.

Mais le terme des tribulations que Pie VI

devoit éprouver de la part du grand - duc

étoit arrivé. Un incident inattendu vint le

sauver de cette crise. Les jours de Joseph II

étoient comptés. Il mourut le 22 février 1790.

Léopold fut appelé au trône impérial. Les

réformes ecclésiastiques perdirent leur prin-

cipal appui. A peine eut-il quitté la Toscane

que la superstition j reconquit une partie du

terrain qu'elle avoit perdu. La régence pro-

visoire établie par Léopold, sous la prési-

dence de Gianni, prit de fausses mesures.

Il en résulta la disette et des séditions popu-

laires. Le clergé, long-temps comprimé, se

releva, reprit passagèrement son empire. La
régence se crut trop heureuse de capituler

avec lui. Elle laissa aux archevêques de

Florence , de Pise et de Sienne la fa-

culté de rétablir tout ce qui avoit été dé-

truit. En un clin-d'œil , on vit renaître de

leurs cendres , les confréries , les proces-

sions, les autels abattus, l'ancienne liturgie,

toutes les inomeries religieuses. Mais un
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acte de foibîesse ne fut jamais nn moyen

d'appaiser les mécontentemens ; les confré-

ries, les hermitages, les reliques, ne procu-

roient pas au peuple le blé et riiiiile dont il

manquoit. Des magasins particuliers furent

pillés. Le président Gianni ne put échapper

aux fureurs de la populace qu'en se sauvant

par une fenêtre. Le peuple toscan, ivre de

fanatisme, alloit se porter aux mêmes excès

que le peuple français , ivre de liberté. Il se

calma, cependant, en ne vojant plus le

principal objet de sa haine; et le saint-siége

obtint au moins une légère consolation au

milieu des maux qui le menaçoient et qu'il

provoquoit lui-même. Son triomphe ne fut

aureste ni durable, ni complet. Tout ce qu'il

y avoit d'essentiel dans les établissemens de

Léopold lui survécut. L'évêque de Pistoïa,

après le soulèvement de la populace , se retira

à Chiante , où il continua à exercer ses bi-

zarres fonctions ; c'est de là qu'il expédioità

tousceuxqui recouroient àlui, les dispenses

pour lesquelles, jusqu'alors , on s'étoit adressé

à Rome; et mettant une obstination puérile

dans la poursuite de ses plans, il parvint à

faire substituer au bréviaire romain un bré-

viaire de son invention. Sage Léopold îé toit-
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ce là les victoires que vous recommandiez

à son zèle? Cependant le nouveau grand-

duc, moins ardent que son père, ajant, comme
les autres souverains , des raisons pour re-

douter les réformes, loin d'encourager l'é-

vêque de Pistoïa, le détermina à se démettre

de son évêché, G'étoit une nouvelle favora-

ble pour le saint-siége. Léopold se hâta de

l'annoncera Pie VI par une lettre très-affec-

tueuse. Il crut lui devoir ce léger dédomma-

gement.

, ii'\i'^ lù oGc>
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C HA P I T P. E XIX.

DÉMÊLÉS DE Pie VI. avec la Cour
DE N AP LES.

J^Es cours de Vienne et de Florence ne

sont pas les seules qui aieni tourmenté Pie VI
pendant les quinze annexes qui ont précédé

la révolution de France. Celle de Naples

avoifc avec le saint-siége des querelles plus

anciennes
,
plus graves , et dont les suites

furent encore plus fâcheuses pour lui.

Ce n'est pas qu'elle eût des préventions

contre Pie VI personnellement, quoiqu'elle

eût fait quelques oppositions à son élévation

au pontificat. Mais elle étoit alors d nniuée

par le marquis deTanucci, qui servoit,avec

sa chaleur et sa ténacité naturelle l'animosité

de la maison de Bourbon contre les jésuites,

qui avoit une sorte de philosophie fort op-

posée aux usurpations de la cour de Rome

,

qui étoit sur-tout indigné de l'espèce de vas-

selage , auquel étoit réduite , à son égard, la

couronne de Naples.

Ces diverses causes de divisions élevèrent
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des nuages entre les deux cours , dès les

premiers mois du pontificat de Pie VI.

Don Carlos, devenu ensuite roi d'Espagne,

sous le nom de Charles III , étant monté sur

le trône de Naples, en 1735 , avoit trouvé

le clergé napolitain en possession d'une

grande influence et des quatre cinquièmes

des revenus du royaume. Quoique pieux, il

avoit des idées assez précises sur l'autorité

temporelle , et il travailla constamment à

faire rentrer le pouvoir spirituel dans ses

bornes. Il avoit entendu parler d'un profes-

seur en droit à l'université de Pise, nommé
Tanucci^ qui s'étoit fait une réputation par

son érudition thcologique et la fermeté de

ses principes. Il l'attir^à sa cour, et lui aban-

donna bientôt toute sa confiance. Pendant

le règne de Don Carlos , Tanucci n'avoit

fait , cependant
,
que préparer les voies à

de grandes réformes dans les affaires ecclé-

siastiques. Mais ajant été nommé président

de la régence que Charles III , partant pour

l'Espagne , avoit établie pour la minorité

du fils qu'il laissoitsur le trône de Naples,

Tanucci, dégagé dès lors de tout frein, s'a-

bandonna à l'impétuosité de son caractère,

et s'occupa sérieusement à dépouiller le saint-
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siège de ses usurpations. Le duché de Be-

nevent fut séquestré en 1768. L'année sui-

varte, Tanucci diminua beaucoup les droits

de la chancellerie romaine. Il défendit aux

monastères de faire de nouvelles acquisitions.

Il enleva au nonce plusieurs de ses prétendus

droits. On envojoit tous les ans de Naples

à Rome des contributions pour les travaux

de Péglise de Saint-Pierre et pour la biblio-

thèque du Vatican. Elles furent supprimées.

Tanucci contesta même au pape le droit de

conférer des bénéfices dans les états du roi.

En 1772 il réveilla les prétentions du jeune

Ferdinand , comme héritier de la maison

Farnèse , sur les duchés de Castro et de

Pionciglione. L'humeur qu'avoit donnée à

la maison de Bourbon la conduite du saint-

siége à l'égard du duc de Parme , four-

nissoit un prétexte plausible à ces hostilités,

tant spirituelles que temporelles. L'heure de

la réconciliation arriva : le duché de Be-

nevent fut rendu ; la présentation de la

haquenée
,

qui avoit été suspendue , fut

remise en activité. Mais les changemens qui

tenoient à la disciphne ecclésiastique sub-

sistèrent ; et lorsque le bref de la suppres-

sion des jésuites , ce bref tant sollicité , si
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long-temps attendu , fut publié dans les états

du roi de Naples, ce fut avec cette clause:

Sans préjudice des droits de la souderai"

neté et de la jurl iiction royale.

Pie VI , à son avènement , essaya de

cajoler la cour de Naples. Il vit bientôt

que c'étoit sans succès. Le cardinal Orsini,

ministre de Naples à Rome , avoit fait de vains

efforts pour empêcher son élection. Il se

démit de sa place , après avoir représenté à

sa cour le nouveau pontife, comme un zèle

partisan des jésuites.

Tanucci n'avoit pas besoin de ce nouveau

motif pour suivre son plan. Il prétendit

qu'au roi seul appartenoit le droit de nom*

mer aux évéchés et abbajes qui étoient de

patronage rojal
,
que le pape pouvoit, tout

au plus disposer des autres; encore devoit-ce

être en faveur de sujets qui fussent agréables

au roi. Il resserra dans les bornes lesplus étroi-

tesla juridiction de lanonciature.il seplaisoit

même à contrarier le pape pour des objets

minutieux. G'étoit un de ces usages absurdes

introduit par lesaint-siége, d'accorder quatre

ans d'indulgence à quiconque
, pendant le

jubilé, vislteroit quatre des églises princi-.

pales de Rome. Il parut un ordre du roi
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qui déclaroit
,

qu'il suffisoit pour obtenir ceS

faveurs spirituelles de remplir cette pieuse

formalité dans quatre églises de Naples. Eu
cela le souverain se montroit encore plus ridi-

cule que le pontife. S'il crojoit à l'efficacité

des indulgences, il ne devoit pas se croire,

lui, dépourvu de pouvoir spirituel, en droit

d'en déterminer le mode. Il devenoit usur-

pateur à son tour. Mais il est des pajs où

la philosophie est obligée de capituler avec

la superstition.

Tanucci prit des mesures plus utiles. Il

supprima tout-à-coup soixante-dix- huit xno-

nastères en Sicile; il réunit quelques évêchés

en un seul. Il faisoit donner des abbajes par

la seule volonté du roi , ordonnoit aux évo-

ques de nommer eux-mêmes aux cures va-

cantes de leurs diocèses. On ne savoit plus

où la cour de Naples s'arrêteroit. Celle d'Es-

pagne même trouva qu'elle passoit les bornes

de la sagesse. Son ministre Monino fut chargé

d'intervenir. Mais le cardinal Orsini affer-

missoit Tanucci dans son opiniâtreté. Sur ces

entrefaites, l'archevêché de Naples vint à va-

quer , et donna lieu à une nouvelle querelle

entre Pie VI et Ferdinand IV. Le roi pré-

lendoity nommer à son gréj le pape soute-

noit
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noit que ce(te nomination ne pouvoit avoir

lieu sans son concours. I^e cardinal Giraud

,

qui avoit beaucoup contribué à l'élévation

de Pie VI , et qui avoit conservé sur lui un

•certain ascendant , intervint pour terminer

ce différend à l'amiable, et à l'exclusion de

Tanucci et d'Orsini, On convint que le roi

nommeroit seul à l'archevêché de Naples

,

et qu'en revanche celui de Palerme, qui va-

quoit aussi à cette époque, seroit conféré par

le pape sans le concours de Ferdinand.

Mais quand les querelles ont une source

déjà ancienne, et tiennent à des personnalités,

les trêves ne sont pas longues. Tanucci et Or-

sini d'un côté, le secrétaire d'état du pape et

lesRezzonicco.de l'autre, mortifiés du succès

de Giraud , clierchèrent et trouvèrent bientôt

l'occasion de rompre celle-ci. On persuada

au pape que le nouvel archevêque de Naples

étoit entaché de jansénisme. Il suffisoit de ne

pas aimer les jésuites pour enconrir ce re-

proche. Depuis plus de trois siècles les ar-

chevêques de Naples étoient en possession

d'être décorés de la pourpre romaine. Fer-

dinand IV demande pour sa créature cette

faveur d'usage. Pie Vile refuse, et la guerre

s'engage de nouvsau. G'étoit ce que deman-

Tome IL G
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doit Tanùccî. Son caractère tracassier appe-

]oit les querelles plus encore que sa philoso-

phie n'aimoit les réformes. Il vojoit d'ailleurs

avec dépit que le nouveau ministre d'Espa-

gne , le diié de Grirnaldi , et le secrétaire d'état

Pallavicim , son cousin - germain , vivoient

dans la plus étroite intimité. Il craignoit qu'ils

j:!e s'enlendissent pour engager Charles III à

recommander à son fils plus de ménagemens

envers le saint- siège. Les contrariétés l'irri-

toient, mais ne le faisoient jamais reculer. Il

fait dire au pape qu'on usera de représailles

s'il persiste dans son refus
;
qu'il ne souffrira

plus que l'archevêque de Naples soit admis

dans le siacré collège
;
qu'on saura bien se

passer. à Naples des décorations romaines;

que le roi créera un ordre d'ecclésiastiques,

dont les membres seront vêtus de pourpre

comme les cardinaux
;
que cette dignité n'est

après tout qu'une superfétation dans la hié-

rarchie ecclésiastique , etc.

Pie VI fut un peu eflrayé. Il tenta la voie

des remontrances paternelles. C'étoit ordi-

nairement par où il finissoit. Son nonce fut

chargé dé représenter doucement au roi que

sa conscience répugnoit à éîeVer un jansé-

niste au cardinalat. Il trouva la cour de Na-
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pîes.înfléxiWe. Tanucci y dominoit encore.

Un peu de malignité se mèloit à toutes ses

opérations, même les plus sages. Il affecta

de ménager des triomphes à ce jansénisme

cliimérique ,
qui inqniétoit tant les scrupules

du saint-père. Le nouvel archevêque de Na-

ples fut obligé de rajer de la lettre pastorale,

par laquelle il annonçoit sa nomination, ces

paroles sacramentales et apastoUcœ sedis

gratiâ , qui auraient donné à entendre qu'il

la tenoit du saint-siége.

Vers ce temps-là un dominicain
,
profes-

seur de théologie, écrivit un livre que l'in-

quisition de Rome proscrivit sous prétexte

qu'il respiroit le jansénisme. L'auteur fut dé-

pouillé de sa chaire par son général , le car-

dinal Boxadors, et cité à comparoître devant

lui. Il obéit; mais à peine fut-il à Rome, que

le roi, c'est-à-dire Tanucci, lui ordonna de

revenir à Naples pour reprendre sa chaire et

continuer son livre. Le docile dominicain

obéit encore, et le dépit du saint-siége fut

au comble.

Tout sembloit concourir pour aigrir sa

querelle avec la cour de Naples. Il s'étoit

remis assez paisiblement en possession de re-

cevoir tous les ans de cette cour un hom-

G2
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mage dont sa vanité étoît encore plus flattée

que de ces prérogatives purement ecclésias-

tiques qui lui étoient successivement enle-

vées. Nous voulons parler de la présentation

de la haquenée.

On sait que Charles d'Anjou, qui devoit

en grande partie à la protection du pape la

conquête du trône de Naples, voulant à-la-

fois prouver sa reconnoissance et légitimer

son usurpation , assujétit son nouveau royau-

me à nne redevance annuelle de quarante

mille florins envers le saint-siége , et , ren-

chérissant sur les rois normands , ses prédé-

cesseurs, se déclara son feudataire , s'obligea

de lui présenter tous les ans une haquenée

blanche , en soumettant tous ses successeurs

à cette honteuse prestation.

Les papes étoient alors au faîte de cette

puissance qui a enfin scandalisé l'Europe

après l'avoir si long-temps asservie. On pense

bien que leur orgueil mit à profit nne sou-

mission si éclatante. Le dévouement servile

des souverains alloit même au-delà des pré-

tentions du saint -siège. Ceux de Naples

s'étoient fait un honneur de déployer la ma-

gnificence comme pour servir de correctif à

l'avilissement j les papes n'avoient pas man-
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que de se faire nn droit de ces hommages

,

et d'en regarder les plus minutieux détails

comme une partie essentielle de leur dignifé.

Tout, jusqu'aux plus ridicules usages, ttoit

sacré dès qu'il s'agissoit d'elle, G'étoit
,
pour

ainsi dire , être sacrilège que d'y porter

la plus légère atteinte. Ni le mot , ni la

chose n'effrajoient le rnajquis Tanucci. Il

n'attendoit qu'un prétexte pour aflVanchir la

couronne de Naples du tribut auquel il l'avoit

trouvée assujétie. Voici ce qu'étoit devenu ce

tribut, stipulé d'abord d'une manière assez

vague par son vil et criminel auteur.

Tous les ans, la veille de la fête des apô-

tres Saint-Pierre et Saint-Paul , à l'issue des

vêpres , une espèce de trône étoit élevé pour

le pape sur la place de l'église de Saint-Pierre.

On lui amenoit une haquenée blanche, ri-

chement enharnachée et ferrée en argent. Au
côlé gauche de sa selle, étoit attachée une

bourse dans laquelle étoieut placés six mille

ducats ( faisant à-peu -près ^3,400 francs ) ,

ou un billet payable à vue du montant de

cette somme. Le prince Cu!''nna
,
grand con-

nétable du rojaume de Napîes, étoit chargé

de sa présentation. La haquenée s'avançoit

aux pieds du trône du saiiit-père. Alors le

G 3
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prince Colfflnna lui clonnoit un coup de hous-

sine sur les jambes de devant. Le docile ani-

mal , façonné de longue-main à ce respec-

tueux manège , se prosternoit , se relevoit.

Sa mission étoit remplie. Son illustre inter-

prète prenoit l'or ou le papier , le présentoit

au pape et faisoit la clôture de la cérémonie.

La cour de Rome avoit soin de l'accompa-

gner du plus magnifique appareil. Pouvoit-

elle moins faire en faveur de ces restes de la

souveraineté suprême qu'elle avoit affectée

sur toute la chrétienté !

Sa vanité n'avoit cependant pas joni sans

interruption de cet insolent tribut. Tant qu'a-

Voit duré sa grande querelle avec les cours

de la maison de Bourbon , la présentation de

la haquenée avoit été suspendue. Elle re-

commença après la réconciliation. Mais dès

la seconde année, en 1776 , elle donna elle-

même lieu à une scène qui auroit pu être

suivie de son abolition. Il s'éleva une dispute

d'étiquette entre les pages du gouverneur de

Rome Cornaro, et ceux du prince Golonna.

lu auguste cérémonie pensa en être troublée.

On prétendit dans le temps que la querelle

avoit été excitée sous main par le cardinal

Pallavicini, qu'on soupçonnoit de s'entendre
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avec le malin Tanucci. La chose n'étoit pas

vraisemblable. Elle le parut cependant assez

à Pie VI pour qu'il fût encore plus indisposé

contre son secrétaire d'état qu'il u'avoit jamais

aimé , et en qui il vojoit toujours celui qui

avoitété son plus redoutable concurrent. Quoi

qu'il en soit de Tinculpation, Tanuccr prit oc-

casion de la scène qui s'étoit passée pour pro-

poser de donner une tbrnie beaucoup moins

pompeuse à la présentation de la haquenée et

delà redevance. Mais il étoit réservé à un de

ses succestieurs de faire encore plus. Tanucci

,

accablé par l'âge , se retira peu après du mi-

nistère. Ce fut un grand sujet de joie pour

la cour de Rome. Le pape eut la sagesse de

contenir rcx[)res5ion du plaisir qu'il en res-

sentoit. Il lit bien. Tanucci n'avqit abandonné

que le titre de premier ministre. Il en con-

serva encore quelque temps le pouvon-.

Cependant avant de se retire^' il fit faire au

roi la démarche que redoutoit le saint- siège.

Le ministre naj.'clitain fut chargé de déclarer

au pape que désormais
,
pour éviter les que-

relles d'étiquette , la haquenée ec les six

mille ducats ne seroient plus présentés par le

connétable Colonna , revêtu du caractère

d'ambassadeur extraordinaire , mais par uii

C 4
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simple agent. Nous avons vu souvent com-

bien Pie VI aimoit l'appareil des cérémonies.

G'étoit l'attaquer par un côté bien sensible.

Dans son affliction , il eut recours au mi-

nistre d'Espagne ; il savoit que Charles III ,

quand il n'avoit pas de griefs contre lui ,

compatissoit à ses peines
,

qu'il conservoit

une grande influence sur le jeune roi son

fils et sur Tanucci. Ses plaintes ne furent

pas accueillies comme il l'avoit espéré. La
cour de Madrid n'étoit point encore rassurée

sur ses dispositions relativement aux jésuites.

Elle lui reprochoit des preuves de condes-

cendance pour leurs partisans. Son ministre

FIorida-Blanca ne dissimula pas au cardinal

Pallavicini
,
qu'il comptoit peu lui-même sur

l'efficacité de son intercession. Ce ministre

naturellement impérieux soufFroit très-impa-

tiemment la plus légère atteinte à ce qu'il

regardoit avec raison comme son ouvrage.

Très-peu de temps après il fut appelé au

principal ministère d'Espagne, et remplacé

par le duc de Grimaldi. Pie VI qui estimoiC

cependant Fiorida-Blanca , s'applaudit d'être

débarrassé de ce censeur austère. Le secré-

taire d'état fut sur-tout enchanté d'apprendre

que la place du ministre d'Espagne à Rome,
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alloit être remplie par son proche parent

,

qu'il appeloit son protecteur, dont il con-

noissoit le caractère fiiciîe. Mais le pape et

son ministre ne gagnèrent pas au change.

Le comte de FloriJa-Blanca porta au minis-

tère une connoissance approfondie de la

cour de Rome ^ de ses préjugés, de ses ri-

dicules prétentions , de ses querelles avec la

cour de Naples. Jusqu'alors il avoit suivi

sévèrement de sévères instructions; désor-

mais il les donnera lui-même. Quant au duc

de Grimaldi, on vit bientôt de Madrid qu'il

se laissoit circonvenir parle parti jésuitique;

et la confiance de la cour fut livrée au che-

valier Azara
,
qui d'abord , sous le simple titre

d'agent
,
quelques années après sous celui de

ministre , acquit à Rome l'ascendant que dé-

voient lui donner ses lumières et son carac-

tère plein d'énergie.

Le comte de Florida-Blanca qui , avant

de quitter Rome , avoit été témoin du cha-

grin profime que donnoient an pape les me-

naces de la cour de Naples , relativement à la

haquenée
,
qui l'avoit vu gémir de l'idée que

ce seroit sous son pontificat peut-être que

le saint-siége seroit dépouillé de ce glorieux

liommage , voulut bien employer tout sou



C42 )

crédit pour lui épargner cette mortification.

Il y réussit ; la fameuse cérémonie eut lieu

en 1777 avec la pompe accoutumée. Le pape

en témoigna une joie puérile ; le peuple

Romain célébra avec enthousiasme cette es-

pèce de conquête. Elle ne fut cependant

pas tout-à-fait complète. On s'apperçut bien

que la cour de Naples cédoit avec répug-

nance à une impulsion étrangère. Le conné-

table Colonna , en présentant le tribut du roi

de Naples , ajouta aux paroles consacrées

par Pnsage , ces mots de sinistre augure :

}iour cette année', et dit que laprésentation

de la haquenée n^étoit qu^un témoignage

de dévotion envers St-Pierre et St-Paul.

Sur quoi le pape, quoique pris au dépourvu
,

se hâta de répliquer : Nous acceptons la.

haquenée comme une redevance féodale de

la couronne de Naples \ et le peuple d'ap-

plaudir à cette repartie par de nombreux

vii^at. Et voilà les grands objets dont les

souverains repaissent souvent leur vanité!

Des deux côtés il j eut des mécoiUt-ns. A
Naples, les grands murmurè.reht. Ce que

Tanucci , disoient-ils , avoit arraché avec tant

de courage, est lâchement cédé par son suc-

cesseur.
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Ce successeur (c'etoit le marquis de la

Sambucca ) ne raénageoit cependant pas la

Gourde Rome à d'autres égards, et suivoit

le plan de Tanucci ; ou plutôt Pesprit de

celui - ci contiDuoit à diriger le gouverne-

ment Napolitain. La même année il fut

défendu à tous les évêques du rojanme de

recevoir des bulles de Rome sous quelque

prétexte que ce fût. Malgré l'indépendance

constitutionnelle dans laquelle la Sicile devoit

être relativement au saint-siége , les papes

,

toujours habiles à profiter de la négligence

de gouvernemens , étoient parvenus à faire

accepter leurs bulles aux évêques de cette

île , et même à obtenir Vexequatur rojal.

Cet abus fut proscrit. La vigilance du vieux

Tanucci ne permettoit pas même au marquis

de la Sambucca la plus légère dérogation aux

traités qui lioient la cour de PLome. Ce nou-

veau ministre vouloit laisser, dans le rojaume

de Naples deux ex- jésuites , ses parens.' Ta-

nucci s'en plaignit secrètement à la cour de

Madrid. Aussitôt Charles III qui continuoit à

exercer à Naples son autorité paternelle ,

invita très-sérieusetnent le roi son fils à ne

pas souffrir cette exception à la loi qui

chassoit la défunte société de ses états, h
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cetfe époque ses invitations étaient encore

des ordres pour le roi de Naples. Les deux

protégés de la Sambucca furent entojés

auprès de leurs confrères dans l'Etat Ecclé-

siastique. Ainsi c'étoit un roi absent et étran-

ger qui commandoit à Naples par Torgane

d'un ministre qui avoit cessé de l'être ; c'est

cette singularité qui fit dire à un voyageur

qui parcouroit le royaume de Naples à cette

époque
,
que ce royaume ressembloit à l'em-

pire des ombres.

L'entremise de Charles III épargna cepen-

dant
, pour quelque temps , de nouveaux

chagrins au pape, et suspendit passagèrement

ses brouilleries avec la cour de Naples. De part

et d'aufreonsedonna quelques légers témoi-

gnages de condescendance. Le roi voulut bien

demander au pape la suppression d'une très-

riche chartreuse, et le pape voulut bien la

lui accorder, mais à condition qu'en s'em-

parant de ses biens il pourvoiroità l'entretien

de ses moines. La présentation de la haquenée

eut lieu en 177^ , mais avec les fâcheuses

restrictions de l'année précédente. Il restoit

toujours au roi un grief contre le saint-siége.

Le pape continuoit à refuser la pourpre ro-

maine à l'archevêque de Naples. Ferdinand
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peTdit patience ; il suspendit tout-à-coup les

dispenses que la daterie étoit encore en pos-

session d'accorder. G'étoit tarir une source

de ses revenus. Le saint-siége contint son

. dépit: il espéroit beaucoup du temps ; et le

temps étoit son plus cruel ennemi. On Tem-
ployoit à mûrir les nouvelles hostilités qu'on

lui préparoit; et le pape les provoquoit lui-

même par son obstination.

Le roi de Naples , conformément à des

règlemens précédens, nommoit lui - même ,

en vertu de son droit de patronage , à tous

les évêchés qui vaquoient dans ses états. Le
j)ape refusoit de les confirmer; il prétendoit

toujours que cette nomination lui appartenoit.

Il ne la faisoit pas cependant, et les diocèses

restoient sans supérieurs spirituels, et les

peuples murmuroient contre la cour. En
même - temps Fie VI afFectoit de marquer

peu d'égards au prince de Cimitile, pléuipo-

tentaire de Naples; il négligoit de ménager

le marquis de la Sambucca
,
qui avoit an-

noncé des dispositions à le soutenir. Ce mi-

nistre avoit envoyé à Rome un de ses fils

qu'il destinoit à l'état ecclésiastique; et sous

prétexte que ce jeune homme j raenoit une

conduite peu régulière , le pape ne voulut
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pas lui donner une abbaye qu'il solJicifoit

;

comme si lefils (Tun ministre ei'it eu besoin

d'un titre personnel à une Faveur quelconque.

Jamais les scrupules de Pie V[ n^avoit^nt été

plus hors de saison. Tous ces incidens aigrirent

les esprits à tel point
,
qu'en 1780 on

étoit d'un côté décidé , de l'autre résigné

à une rupture complette. Le prince Gimitile

qui s'étoit absenté pour quelque terrps, re-'

vint tout-à-coup à Rome, et déclara au pape

que si les évêchés vacans n'étoient pas rem-

plis sans délai, il alloit se retirer tout-à-fait.

Le pape qui avoit des alternatives de fermeté

et de foiblesse , ne se laissa pas cette foii

effrayer par la menace; il prenolt son en-

têtement pour de la dignité. Co77Z77z^/z/, disoit-il

à ses amis , cette cour de Naples me traite

ai^ec plus de mépris qu'un curé de cam-

pagne.

Une circonstance motivoit cependant sou

courage et le rendoit moins méritoire. Bernis

et le chevalier Azara lui pri toicnt leur appui
;

leurs cours voyoient avec peine celle de

Naples mettre encore plus de malignité que

de fermeté dans les assauts qu'elle livroit au

saint - siège. L'un , comme cardinal , s'inté-

ressoit personnellement au zuaintien de ses
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,
îiiimnnito'S , de ce qu'il appeloit ses droits

acquis. L'autre, plus philosophe que son

ami
,
parce qu'il n'avoit ni les mêmes devoirs

ni les mêmes entraves , étoit obligé de suivre

les instructions de sa pieuse cour. Ils pa-

rèrent de concert plusieurs des coups que

la cour de Naples vouloit porter au saint-

siége : et ce fut à leur seule entremise que

sa vanité dut encore en 1780 l'hommage de

la haquenée ; mais à Naples le plan des ré-

formes étoit arrêté. On pouvoit , cédant à

quelques circonstances passagères , en retarder

l'exécution, laisser quelques espérances, se

relâcher sur quelques prétentions. Le bras

étoit suspendu, mais il restoit armé.
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CHAPITRE XX.

Suite des Atteintes portées par la

Cour de Naples aux ImmuîÎités du
Saint-Siège.

Çja formoit à Naples les projets les pins

alairnans. En 1781 il n'étoit question de

rien moins que d'abolir tous les règlemens

de la chancellerie romaine , de faire avancer

des troupes vers Benevent et Ponte-Corvo,

et ( si ces mesures menaçantes n'arrachoient

pas au pontife obstiné la confirmation des

évêques nommés par le roi ) de convoquer

un concile provincial , composé de tous les

prélats du royaume, et d'y faire choix de

trois évéques qui auroient eu la faculté de

préconiser, au nom du pape, la nomination

aux sièges vacans. La cour d'Espagne inter-

vint encore pour prévenir ce scandale qu'alloit

donner à l'Europe catholique , un roi qui

étoit compté parmi les plus dévots. Le prince

Cimitile eut ordre de retourner encore à

Rome. Là, à l'exchision du cardinal secrétaire

d'état, dont on suspectcit les intentions , le

ministre
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ministre Napolitain négocia avec les deux

cardinaux Giiaud et Conti , un accord qui

tarit pour un temps la source de quelques

querelles. Cette réconciliation passagère pro-

cura encore au pontife, en lySi , la jouis-

sance déjà tant contestée de rhonimage rendu

au saint-siége la veille de la fête de Saint-

Pierre. A ce prix il se consoloit de voir

diminuer dans le royaume de ÎN'aples ce

nombre prodigieux de moines , auquel il

trouvoit les mêmes inconvénients. On comp-

toit , le croira- t-ou^ seize mille religieux

mendians , répartis entre sept cents couvens.

On fit l'effort de les réduire à 2,808. On chaf-

gea les évêques de veiller sur leur conduite,

et de réprimer les scandales auxquels ils se

livroient.

Une misérable dispute d'étiquette vint ré-

veiller bientôt après les animosiiés. Le prince

Cimitile n'étoitque ministre dusecondordre,

et comme tel , d'uprès le cérémonial de la cour

de Rome , ne devoif pas avoir le titre d'ex-

cellence , d'ailleurs ï)i ridiculement prodigué

en Italie: mais il j avoit des droits, comme
chevalier de Tordre de Saint- Janvier. On eut

la petilcsse de le lui refuser, en lui disant

qu'on ie lui eût accordé san§ difficulté , s'il

Tome IL D
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se fiit trouvé à Rome sans caractère : ainsi
,

parce qu'il av»)it Thonnear de représenter son

souverain , il étoit dégradé
,
pour ainsi dire

,

aux jciix du saint-siége. Une pareille incon-

séquence ne méritoit que le mépris. Mais la

cour de Naples , non moins puérile dans son

ressentiment, en conçut un tel dépit, qu'elle

reprit les réformes qu'elle avoit suspendues.

Elle séquestra plusieurs riches bénéfices. Elle

établit qu'à l'avenir personne ne pourroit faire

aux églises , aux couvens , aux fondations ec-

clésiastiques , aucun legs en argtnt ou en

biens-fonds
,
parce que , disoit la rojale or-

donnance , toutes ces corporations étoient

suffisamment riches. Ce que la raison froide

et calme auroit dû faire et ne faisoit pas,

étoit le fruit d'un accès de colère.

A peine la cour de Pi.ome avoit-elle pro-

voqué le ressentiment de celle de Naples
,

qu'elle imaginoit quelque cajolerie pour la

calmer. Cette année même , à la première

demande de la reine , un ex-jésuite allemand

,

le père Giirtler, qui étoit son confesseur ,

obtint un riche bénéfice ; et
,
par reconnois-

sance, le père Giirtler employa son crédit

pour rapprocher les deux cours. Les négo-

ciations recommencèrent. Elles dévoient
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réussir par les agens concilians que le pape

en chargea : c'étoient les cardinaux Gonti
,

Negroni et Antonelli. Les deux premiers

étoient voués aux principes raisonnables des

cours catholiques. Antonelli étoit assez en-

tiché des prétendus droits du saint- siège
,

mais il avoit de la science, des lumières , de

l'adresse ; et il avoit sur Pie VI autant d'ascen-

dant qu'on pouvoit en acquérir. En effets

l'entremise de ces trois commissaires , les

marques de condescendance que donnoit le

pape aux souverains de Naples laissèrent es-

pérer quelques succès. On commençoit à

s'entendre dans les premières semaines de

1782. Lahaquenée fut encore présentée dans

le mois de juin suivant, et avec la pompe
accoutumée. Le pape dissimuloit sa sensibi-

lité à plusieurs mesures que la cour de Na-
ples continuoit de prendre. Comme elles né

sembloient pas le produit d'un accès d'hu-

meur, on les trouvoit plus supportables, ou

Ton sentoit que, puisqu'elles étoient faites

de sang froid , elles étoient la suite d'un plan

irrévocable , et on ne vouloit pas empirer sa

situation par d'impuissantes contradictions.

Ce fut donc avec les apparences de la pa-

tience que le saint-siége apprit qu'un de ses

D a
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principaux boulevards, le tribiuial du saiiif-

office , crouloit presque de toutes parts en

Italie 5 quVn Sicile snr-tout , son abolition ,

prononcée par un vice-roi philosophe , le

marquis de Caraccioli , avoit excité, non pas

l'indignation du peuple, comme on anroit pu

s'y attendre, mais son enthousiasme; qu'on

avoit eu de la peine à remptcber de démolir

l'ancien palais de l'inquisition; que la statue

de Saint-Dominique, si bien placée a la porte

de cet anire, avoit été mise en pièces par les

Siciliens en fureur; qu'on avoit brûlé tous

les actes du saint-office, relâché toutes ses

malheureuses victimes, confisqué tous ses biens

au profit de la couromie , soumis aux seuls

tribunaux des évéques les délits qui jusques-.'à

avoieut été de son ressort.

La cour de Naples portoit , à la même épo-

que, au saint-siége des atteintes p!u> doulou-

reuses encore. Elle déclara que tous les ordres

religieux seroient indépendans de leurs géné-

raux qui siégeroient à Rome. Elle leur dé-

fendit xle recevoir du saint-siége ces brefs

abusifs qui leur conféroient arbitrairement

des titres ecclésiastiques sans le concours du

roi. Elle accorda aux Grecs-unis, qui abon-

dent eu Sicile, un 4vêque particulier, et le
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liomma elle-même. Et Pie VI apprenoît tous

ces faits par la voix publique !

Sur ces entrefaites , l'archevêque de Naples

Miourut sans avoir obtenu ïe chapeau de car-

dinal. Ce petittrioniphe soulagea un peu les

chagrins du pontife. Le roi nomina au siège

vacant Tévêque de Caivi, d'une Famille du-

cale, raonsignor Joseph Capece Zurlo.WsiVOAi

été théatin , de cet ordre pour lequel lacour de

Naples conservr,it encore une affection par-

ticuiitMC. Celui-là du moins ne pou voit être

désagréable au sainl-siége : cY'loit un prêtre

intolérant et fanatique. Le roi crut apparem-

ment qu'il n'étoit que pieux; et ce n'étoit

assnrénient pas un titre d'exchisîon pour îui

,

Don plus que pour la reine. Aussi le pape

n'eut-il pas d'obstacle à opposer à sou éleo-

tiou.

Cependant le roi avoit décidé en le nom-

mant , une question que le pape crojoit en-

core indécise. Ne voulant toutefois ni recon-

noître son dioit , ni donner le signal d'une

nouvelle querelle , il confirma le nouvel ar-

chevêque , sans exprimer dans son bref par

qui il avoit été nommé. Mais sa patience

étoit épuisée par ce dernier efîbrt : elle lui

échappa lorsque le roi de Naples proumfe à
D 3
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révêché de Potenza un cerfain André Serrao,

auteur d'un écrit qui , selon le saint-siége,

respiroitie jansénisme, c'est-à-dire, qui dé-

fendoit les droits des souverains contre les

prétentions de la cour de Rome. Pie VI
refusa obstinément de le préconiser. En vain

Serrao se rendit à Rome , demanda une au-

dience particulière au pape , révoqua en '

quelque sorte les assertions qui avoient pu

l'offenser ; Pie VI resta inflexible. La cour

de Naples s'aigrit de nouveau , enjoignit à

Serrao de restera Rome, dans Thôtelde son

ministre, jusqu'à ce qu'il eût triomphé de

l'opposition de la chancellerie romaine* Tout

fut inutile. Le fiscal de la couronne, con-

sulté sur cet incident, donna un avis qui fut

suivi. On mit l'évêque de Potenza en pos-

session du tiers de ses revenus ,afîn qu'il eût à

remplir à Rome avec dignité son rôle de sol-

liciteur. C'étoit traiter encore avec beaucoup

de niocjération l'opiniâtre pontife. Mais rien

ne p;. voit le guérir. Ses meilleurs amis np

le reconnoissoient plus. Ils le voyoient;,

fuyant leurs sages conseils , se livrer aux

avis perfides de ses obscurs théologiens, d'na

Mamraachi , d'un Zaccaria, plutôt que de

s'en rapporter aux cardinaux , à qui il
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avoit d'abord témoigné quelque confiance.

L'année 1783 commença pour lui sous je$

pluiv fâcheux auspices. L'Espagne même , son

principal soutien contre les bostiliîés de la

cour de Naplcs, prit parti pour cette coup

contre lui. Le ministre napolitain fort mé-

content des mortifications personnelles qu'oit

lai avoit fait éprouver , avoit quitté Rome.

Le chevalier Azara fut chargé de le suppléer,

et le pape ne gagna pas au change. Le mi-

nistre espagnol lui parla avec une franchise

qui auroitdû l'elîrayer. Il étoit temps, selon

lui , de mettre un terme à des refus
, qui

d'abord n'avoient été que ridicules , et qui

pouvoient finir par devenir funestes. Pour-

quoi pousser à bout la cour de Naples? n'a-

voit-elle f>as plus d'un moyen de se venger?

ne pouvoit-elle pas exécuter un plan qu'elle

avoit déjà conçu, celui de faire Gonfi,rmer,.

suivant l'ancienne discipline , le nouvel

évéque de Potenza par trois évéques du pajs,

et de se passer ainsi de l'intervention du
>saint-siége ? On connoissoit d'ailleurs la ré-

pugnance de cette cour pour la prestation de

riiommage annuel. Falloit-il lui fournir un

niotifde plus pour achever de s'y soustraire .;

elle saint-père vouloit-jl avoirà .ce reprocher

1>4
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d'avoir perdu par sa faute une prérogative sî

flatteuse pour son amour-propre. — Mais Pie

VI étoit si entêté, si mal conseillé, que

même ce dernier argument ne l'ébrania pas.

Il exigeoit que Serrao révoquât ses dange^

reuses maximes , suivant une formule qu'il

]ui dicteroil lui-même. La cour de Naples

,

fatiguée de toutes ces vaines cliicanes , fît

dire au pontife, que si Serrao n'étoit pas pré-

conisé sans délais , sans restrictions, on alloi6

se porter à des extrémités dont il se répen-

tiroit. La crise étoit donc devenue plus vio-

-lenfe que jamais, et Pie VI commença à

s'alarmer.

II sentit la nécessité de s'aider de con-

seillers un peu plus imposans que ceux aux-

quelsilavoit livré sa confiance. I! remit lesin-

térêtsdusaint-sicge entre les mains des cardi-

naux Antoneîli , Albani, Bosclii jZeladaetCa-

sali.Nousavons déjà faitconnoître lepremier.

Albani étoit le dojen du sacré collège. Il avoit

de l'habileté , beaucoup d'influence, et c'é-

toit un des partisans de la défunte société,

Eoschi étoit instruit , sage , éclairé , et il n'y

avoit contre lui qu'un reste d'attachement

pour les jésuites. Nous avons parlé phis

d'une fois deZelada, fin, éclairé, mais d'un
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caractère essentiellement doux et concilîanÉ.

Enfin Gasali étoit créature des jésuites, peu

toléran^^ , inflexible jusqu'à la roideur , mais

d'une prof)ilé sévère. Tels étoient les cinq

conseillers chargés de Tépineuse négociation.

Ils y mirent de la bonne foi , et de l'adresse
,

et parvinrent à vaincre le principal obstacle

qui s'opposoit à son succès. Le pape con-

sentit enfin à préconiser , non seulement

l'évéque de Potenza, mais aussi les vingt-un

prélats
,
qui avoicnt été nommés par le roi.

C'étoitdéjà avoir perdu bien du temps pour

décider si un évêqueseroit préconisé de telle

ou de telle manière. La source des subtilités

théologiques n'étoit pas encore épuisée. Pie

VIcrojoit av^oir fait un grand effort. Il vou-

loit en avoir le prix ; il s'agissoit de regagner

dans peu de jours tout le terrain que tant de

réformes, tant d'écrits dangereux luiavoient

fait perdre. Serrao avoif scandalisé par ses

assertions hétérodoxes; il falloit qu'il édifiât

par une profession de foi bien authentique,

bien circonstanciée. — Mais ne sufîira-t-il

pas , disoit le bon évêque de Potenza
,
que je

repousse les inculpations qu'on m'a faites ,

que je reconnoisse le pape pour chefsuprême,

pour centre d'unité de l'église catholique.
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Ce n'cfoit pas assez pour Pie VI. Il airaoît

les détails. II exigea que Serrao répondît de

vive voix à onze questions qu'il luiproposoit,

Ellesprouvoient presque toutes qu'il connois-

soit bien peu l'esprit du siècle. Benoît XIV,
Ganganelii lui-même , les eussent gardées in

peiiOjparce qu'ils seutoient qu'il javoit des

cordes délicates qu'il ne falloit pas toucher.

Voici quelques-unes de ces questions. Ou
jngera par elles où en étoient encore les lu-

mières des membres les plus sages du sacré

collège.

Avez-vous une véritable vénération pour

le saint-siége ? Pieconnoissez - vous dans le

pape une autorité entière et illimitée sur

tout ce qui tient au maintien de la religion et

de la discipline ecclésiastique?

N'avez-vous jamais voulu contrevenir à

Ja bulle Unigenitns?

Crojez-vous que le catéchisme italien,

qu'on attribue à M. de Fleuri, a besoin de

Êorrection ?

Approuvez-vous les ordres ecclésiastique»

confirmés par le saint-siége , et crojez-vous

que, quand ils observent exactement leurs

ri-gles, ils peuvent être utiles à l'église?

Avez-vous jamais désapprouva la posses-^
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aion des biei:is ecclésiastiques, lorsqu'ils sont

convenablement administrés?

Vous proposez -vous de soumettre vos

actions publiques à l'inspection et au juge-^

ment du saint-siége? etc.

Pie VI avoit-ilpu se flatter que ces ques»

tions seroient approuvées par la cour de

Naples , dont elles critiquoient indirectement

les opérations? L'événement prouve qu'eu

cette occasion , comme en tant d'autres , il

avoit manqué de prévoyance. Les minitslres

du roi et ses théologiens consultés , répon-

dirent unanimement que la sommation da
pape étoit une innovation et même une

offense pour le roi, ainsi que pour Tévêque ,

qui n'avoit jamais donné lieu à des soupçons

d'hérésie; que les questions en elles-mêmes,

çonfondoient les limites des deux puissances,

et blessoient les droits de la souveraineté

temporelle. Le ministre napolitain reçufc

ordre de s'expliquer dans ce sens avec le pape,

et de lui dire, que s'il ne seconteutoit pas de

la déclaration offerte par l'évêque de Potenza^

le roi le rappeleroit , et .prendroit d'autres,

mesures dans une cause qui étoit commune

à tous les gouvernemens catholiques. On.

enjoignit en ziiême- temps à l'évêque, d'ajoutei*
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inême à sa déclaration qu'elle ne devait être

entendue que dans un sens conforme aux
droits de la souveraineté , et aux loix

constitutionnelles des Deux-Siciles.

Ainsi ^ la fausse démarche de Pie VI lui

valut au lieu d'un triomphe, un refus, des

mortifications et de nouvelles menaces. Il

vit trop tard qu'il falloit encore céder. Les

cardinaux consultés le lui conseillèrent. Ze-

lada , fidèle à son caractère conciliateur ,

contribua sur-tout à Vy décider. A ce prix,

Ja ridicule cérémonie de la haquenée eut

encore lieu cette aimée.

L'année suivante, la cOur de Napies con-

tinua les .'Suppressions de monastères , détrui-

sit quelques-uns dç'è nombreux abus quî

résultent de l'influence du clergé. On vovoifc

dans sa conduite \n\ mélange de philosophie
,

de respect religieux pour quelques-unes des

choses qu'elle crovoit respectables , de raé-

ïiagemens pour d'autres que le peuple ne

se seroit pas laissé tranquillement arracher,

ou dont le maintien importoit à l'autorité

Souveraine elle-même. De là, ces demi-

mesures qui prouvent ou l'inconséquence

qui ne sait pas embrasser un plan dans toute

son étendue , ou la fbjblesse qui n'ose l'exé-
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aliter. C'étoit trop peu pour éclairer le peuple..

C'en étoit assez pour affliger la cour de Ro-

me. Le roi fit défense de s'adresser désormais

à elle pour des dispenses. Il revendiqua son

droit de patronage sur toutes les églises de

ses états. Ou ne laissoit p'iis au pape qu&

le droit de consacrer , de bénir les prélats,

d'assembler les conciles. On reservoit au roi

le soin de présider aux élections, de pro-

téger le clergé , de disposer pou^ l'avantage

des pauvres du superflu de tous les revenus

ecclésiastiques , aux évéques la faculté de

donner des dispenses matrimoniales pour

tous les degiés de parenté , d'exercer sans

concurrence, sans appel, leur juridiction sur

tous les ordres religieux. Le pape, trop con-

vaincu de son impuissance, se crojoit en-

core lieineux qu'on recourût à son inter-

vention. Le roi de Napics vouliit réparer

les désastres dont les malheureux habitans de

la Fouille et de la Cdlabre venoient d'être

frappés. Les pieuses fondations , les legs

pieux , l'excédent des revenus du clergé
,

ctoient naturellement appelés à cette desti-

nation d'iuimanité, ou si l'on veut , de cha-

rité chrétienne. Le pape, dont i'aveu auroit

pu paroître très-superflu, fut invité à auto-
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riser ces mesures. Il s'empressa d'acquiesôer

au vœu de la cour de Naples. Il porta la

condescendance jusqu'à permettre que tout

le clergé de la monarchie fût imposé , d'a-

près ses facultés. On auroit pu demander de

quel côté se trouvoit la complaisance. Etoit-

ce chez celui qui sollicitoit de pareilles per-

missions ou chez celui qui les accordoit ?—
Mais ce qui étonnera peut-être encore plus

,

c'est que le clergé napolitain se montra moins

facile que le chef de l'église lui-même ne le

paroissoit. Fort du concours des deux auto-

rités , le roi crut pouvoir supprimer sans

scrupule , comme sans danger , un grand

nombre de couvens dans la Calabre. Les

prêtres osèrent s'y opposer , en s"'appuyaut

sur la trop fameuse bulle In cœna Doniini

^

qui entr'autres hérésies politiques , contient

Ce principe : Que quiconque ne respecte paB

l'iiiviolabililé des biens du clergé est frappé

d'anatbême. Lesaint-siége fut fortement soup-

çonné d'avoir secrettement part à cette ré-

sistance; mais le roi avoit son aveu. Il s'en

prévalut. Il ordonna que tous ceux qui, en

opposition à ses ordonnances, iuvoqueroient

cette bulle justement proscrite , seroient

privés de leurs biens temporels, et traités
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comme des étrangers; et que quiconque la

feroit imprimer et la publieroit, seroit puni

comme criminel ifétat.

La mesure étoit assez hardie pour un prince

d'Italie , et sur-tout pour un prince dévot.

Ferdinand IV alla cependant encore plus

loin. Sur cent trente - neut" évêchés de la

monarchie des Deux-Siciles, il n'y en avoit

que vingt - six qui fussent reconnus pour

être de patronage rojal. Tous les autres

avoient été jusque-là à la nomination du pape.

Tout à-coup le roi de Naples , encouragé par

l'exemple de son beau-frère , réveille la pré-

tention de nommer indistinctement à tous

les sièges épiscopaux de ses Etats. L'in-

fluence de la cour de Madrid qui avoit

,

pendant quelque temps , réprimé cette pré-

tention , commençoit à s'affoiblir. Le roi de

Naples , en avançant en âge , s'étoit lassé

d'être encore sous la tutelle de Charles III,

son père. La reine souffroit ce joug très-

impatiemment. Le chevalier Acton
, qui

étoit déjà en possession (t'un grand crédit,

affermissoit le couple rojal dans sa résistance.

Ily avoit même entre ce ministre et le comte

de Florida-BIanca une animosité extrême-

iHent vive ; et comme ils gouvernoient cha-
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cun leur cour, à-peu-près despotiquement ^

il y avoit entre les deux souverains de l'Es-

pagne et de Naplcs im refroidissement qui

,

d'un moment à Tantre
,
pouvoit dégénérer

en brouillerie éclatante.

Ce fut dans ces circonstances , au mois de

mai 1784, que le cardinal de Bernis fit un

vojage à Naples. La reine avoit , ou àa

moins annonçoit une égale confiance et dans

ses lumières et dans ses intentions. Bernis,

par sa franchise, par son caractère conciliant,

ébaucha un rapprochement qui fut bientôt

suivi d'orages plus violens encore , mais

qui ne sont pas de noire sujet.

Pendant les quinze jours que Bernis passa

à la cour de Naples , il eut occasion de plaider

la cause du saint-siége. Il le fit avec cette

adresse insinuante qui lui étoit si naturelle ,

et qui ne parut pas être sans effet sur la reine

de Naples, si habile elle-niéme dans ce genre

de séduction. Il parla d'ailleurs le langage

d'un prince de l'église
,
que, tout philosophe

qu'il étoit , il entendoit aussi bien qu'aucun

de ses confrères. Le saint -siège, selon lui ,

avoit déjà bien fait des sacrifices à la cour

de Naples ; si elle en exigeoit encore d'autres

,

ell« devoit s'attendre à beaucoup de répug-

naricc.
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nance. Quand Bernis arriva , Thumeur avoit

fait rompre une négociation qui s'étoit en-

tamée sur les objets principaux de la querelle.

L'humeur entroit pour beaucoup dans toutes

les déterminations de cette cour inconsé-

quente et quinteuse. Bernis parvint , noQ

pas à dissiper les préventions , mais à se faire

écouter. It obtint que pour la fête prochaine

des saints apôtres , la vanité pontificale se

repaîtroit encore de l'hommage de la ha-

quenée. Il arracha quelques vagues pro-

messes; il emporta quelques espérances que
partagea le saint-siége, mais qui furent bientôt

trompées.

Le pape ne tarda pas d'apprendre qu'on

fâisoit en Calabre un usage presque illimité

du bref par lequel il avoit autorisé la sup-

pression de quelques monastères, la réunion

de plusieurs en un seul. On avoit éfendu cette

mesure à un tel point que , dans le stjle du
saint-siége, elle étoit devenue un uéritablô

brigandage. Les religieuses des monastères

supprimés avoient renoncé à la règle de

leur ordre , et promenoîent hors des cloîtres

le scandale d'une vie mondaine. Quelques

bonnes âmes avoient envojé à Naples une
éonime destinée à la canonisation de je ne
Jwnc 11* E
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sais quelle béate. Cette somme fut détournée

de sa sainte destination , et employée à

acheter des bleds. Un pareil sacrilège pou-

voit-il se pardonner? Et c'étoit à la même
époque que

,
pour combler la mesure , le

roi de Naples renouveloit la prétention de

nommer à tous les évêchés de ses états.

Le pape crut devoir recourir encore à la

cour d'Espagne : il s'adressa d'abord à son

ministre Azara, auquel il donna carte blanche

pour terminer ses différends avec le roi. Le

ministre espagnol voulut justifiercette marque

de confiance. Le chevalier Actou se montra

d'abord assez disposé à travailler à un rap-

prochement; on avoit contre lui de grandes

préventions tant à Madrid qu'à Versailles. Il

voulut prouver qu'il n'étoit pas aus«i ennemi

de la conciliation qu'on l'en accusoit ; et la

cour de Rome conçut de nouveau quelques

espérances. Elle étoit d'ailleurs appuyée

par le marquis de la Sambucca
,
qui oubliant

ses griefs personnels contre le pape ^ se sou-

venoit qu'il devoit sa place aux sollicitations

de cette cour et aux intrigues des jésuites.

Mais toutes les joies de Pie VI dévoient être

courtes. A peine commeuçoit-il à se rassurer

qu'il apprit qu'on continuoit en Galabre à



aller beaucoup au-delà de ses intentions

J

cjue les églises et autres fondations ecclésias-

tiques qui avoient survécu aux désastres d©

cette province , étoient sécularisées , et que

le roi de Naples en appîiquoit les biens à des

établissemens d'ulilité puhliqucé Si Pie VI

avoit eu une politique plus saine, s'il eût été

plus charitable que dévot et intéressé , il

auroit applaudi à ces transformations* Il

n'y vit que de nouvelles atteintes portées à

ses droits , aux immunités de l'église. Il en

fut profondément affligé ; son consolateur

Azara lui conseilla de recourir directement

à l'intervention du roi d'Espagne. Charles II [

intervint en effet à Naples parla voie du

marquis de la Sambucca, dans lequel il oa-

ressoit le rival, l'ennemi du chevalier Acton.

Pie VI alloit tous les printenis visiter parlui-

meme les ouvrages des marais Pontins , et

passer quelques jours à Terracine
, près d©

la frontière du royaume de Naples. C'étoifc

un délassement, une diversion à ses chagrins,

une jouissance pour son amour-propre. La
Sambucca lui fit proposer de profiter de ce

voyage pour traiter lui-même les affaires qui

divisoient encore les deux cours. Pour cela,

il devoit se rendre à Terraciaie. Mais avauÊ

E 2,
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cette entrevue , il vouloit qu'on fût d'accord

sur quelques points principaux
;
que sur-tout

on adoptât un mezzo terminé , relativement

à la nomination aux évêchés; que le pape

reconnût qu'elle appartenoit au roi, avec

quelques modifications. Pie VI accueillit ces

propositions , et fit dire par le chevalier

Azara qu'on le trouoeroU très-raisonnable.

Mais il représenta que les objets sur lesquels

on exigeoit qu''il cédât antérieurement à

toute négociation , étoient précisément ceux

qu'il falloit discuter. La Sambucca insiste sur

ieur admission préliminaire. Il confie au mi-

nistre d'Espagne ,
que partir sans cette assu-

rance, ce seroit s'exposer à échouer , et mé-

nager un triomphe à son ennemi Acton

,

dont la bienveillance apparente pour la

cour de Rome n'avoit été que passagère.

Pie VI répliqua au ministre espagnol : c< Non
3» je ne puis consentir à une nomina-

5> tion absolue et illimitée. La blessure seroit

3> trop mortelle. Mais pourquoi le roi n'ad-

5» meitroit-iî pas une modification ? Pour-

» quoi ne me îaisseroit-il pas la faculté de

»> choisir sur trois sujets qu'il me propo-

»» seroit " ? Le chevalier Azara n'étoit pas

peu étonné qu'on mît tant de suite à le pren-
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dre pour interprète , lui qui avoit été tant

calomnié à Naples, qu'on avoit présenté au

roi et à la reine comme un homme dur , in-

traitable
,
qui fomentoit la division enlr'eux

et le roi d'Espagne. Mais il étoit franc et

lojal. Il avoit de rattachement pour le pape »

et quoiqu'intérieurement il appréciât ses

prétentions , il l'aida de tout son pouvoir au-

près de la cour de Naples. Il fît assurer le

couple royal qu'il persistoit dans la disposi-

tion de le servir avec zèle , mais il leur

représenta qu'il ne falloit })as vouloir empor-

ter d'emblée ce qui étoit précisément l'objet

de la rixe. La Sambuccafut inflexible. Si les

articles sur lesquels j'insiste, ne sont pas

arrêtés , répondit-il
,
je n'irai pas à Terracine.

Le pape fut d'abord indigné de cette obsti-

nation. Mais la réflexion et ks conseils du

chevalier Azara le calmèrent, et il fit assurer

qu'il céderoit avec des tournures qui met-

troient du moins son honneur à couvert. Il

paroîtque la Sainbucca ne fut pas content de

ces vagues assurances. Pie VI partit le 9 mai

( 1785 )
pour Tertacine, niaisTentrevue pro-

posée n'eut pas lieu.

#•

E3
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CHAPITRE XXI.

Mortifications que la cour
DE NaPLES donne A PlE VI. ABOLI-

TION DE l'HoMMAGE DE LA HAQUENÉE.

Vers le même temps , Pie VI éprouva

de la part des souverains de Naples une

mortification à laquelle il fut sensible. Le

30 avril, ils s''embarquèrent pour Livourne,

d'où ils se rendirent dans la partie septen-

trionale de ritalie : i!s évitèrent avec afTec-

tation, de passer à la proximité du souverain

pontife. Au point où ils en étoient avec lui

une entrevue eiît été embarrassante , et ils ne

furent pas fâchés de lui donner cette preuve

indirecte de leur mécontentement. Ils

furent accompagnés du grand-duc de Tos-

cane, ils rencontrèrent Tempereurà Parme.

La seule ville de l'Etat Ecclésiastique où ils

s'arrêtèrent , fut celle de Bologne, où le légat,

3e cardinal Buoncompagni
,

qui bientôt

fîprès devint secrétaire d'état , les reçut avec

cette noblesse qui le caractérisoit. Ils furent

IçRsiblçs à sou accueil, visitèrent les curia-?
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«ités de la ville , se montrèrent très-préve-

nans , mais il ne fut pas question de leurs

dumelésavec le saint-siége. PieVI fut tenté de

leur envoyer son neveu à Pis€
,
pour les in-

viter à passer par Rome à leur retour. Mais

on lui fit insinuer que la démarche compro-

mettroit en pure perte sa dignité. Les souve-

rains de Naples retournèrent dans leurs

états , sans lui donner une marque de sou-

venir.

A leur retour ils lui causèrent de nouvelles

peines. Ils reçurent quatorze caisses pleines

de l'argenterie des églises supprimées, et les

firent porter à la monnoie. Ils traitèrent les

canonicats comme des dignités purement tem-

porelles dont ils disposoient sans le concours

du saint-siége. Ils maintenoient les ordres

religieux dans leur indépendaiice de leurs

généraux résidans à Rome. Après de telles me-

sures, il n'javoit pîus, suivant le saint-siége ^

qu'un pas jusqu'à l'hérésie, ou du moins jus-

qu'au schisme. Siir ces entrefaites, le car-

dinal Pallavicini mourut. Le choix de son

successeur étoit embarrassant. Pie VI, comme
nous le verrons plus bas, avoit des préven-

tions contre le cardinal Buoncompagni. Il

fit céder sa répugnance à diverses considéra-

E4
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fions , Sur - tout à l'espoir qu'agréable à la

cour de Naples, ce cardinal pourroit servir

le saint -siège auprès d'elle. Une des pre-

mières démarches du nouveau secrétaire-

d'état fut en effet de se rendre à Naples.

Mais an lieu d'être aimable et séduisant
,

comme il auroit pu l'être , il ne fut que car-

dinal et ministre. Il revint sans avoir réussi

,

laissant pour le suppléer un prélat milanais,

qui , chargé plus encore d'affaires politiques

que de discussions religieuses, parvint à dé-

terminer les limites des deux états entre

PAbrnzze et fOmbrie. Mais les querelles

ecclésiastiques ne faisoient que s'envenimer.

-Cette même année encore le roi défendit de

recevoir des indulgences de Rome sans son

autorisation. Nos neveux riront en apprenant

qu'en 1785 c'étoit encore un effort de cou-

rage pour un souverain temporel que de

soumettre un pareil tribut à l'influence de

son autorité.

La situation du saiut-siége à l'égard de

Naples empira encore au commencement de

1786. Son seul appui , la Sambucca succomba

«nfin dans sa lutte contre le chevalier Acton.

Les intérêts de la caur de Ptome dépendoient

4ès-lor8 du marquis del Marco, ministre de
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la justice et des aiïaires ecciésia&tiqTies. Formé

à Tccole de Tanucci , créature du chevalier

Acton , il avoit pour tout talent une aveugle

docilité aux volontés de ce ministre suprême

,

de la duplicité, et pour la cour de Rome un

grand fonds de malveillance qu'il prenoil poivc

de la philosophie. Un antagoniste , bien plus

redoutable encore, parce qu'il étoit vraiment

philosophe et qu'il avoit donné dans sa vice-

royauté de Sicile des preuves de son carac-

tère hardiment réformateur, c'étoit le marquis

de Caraccioîi, qui remplaça la Sambucca dans

le département des affaires étrangères. Les

Jésuites et les autres affiJés du saint-siége

tremblèrent à cette révolution. Leurs appré-

hensions ne tardèrent pas à se justifier. La
duchesse de Maddaloui plaidoit alors en di-

vorce contre son mari : elle gigna son procès

auprès du consistoire de Naples. Le duc ap-

pela de la décision. Le roi le renvova à une

commission. Le nonce voulut interposer

l'autorité spirituelle du chef de l'église
,
parce

que , selon lui , il s'agissoit d'un sacrement.

On réconduisit en disant : que le mariage

étant un contrat ,dépendoit toujoujs de l'au-

torité temporelle. On n'en eût pas attendu da-

vantage d'une cour protestante. Le sort des
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ordres religieux ètoit encore indécis. Il iiit

définitivement fisé par une ordonnance, où

l'on faisoit parler le roi avec une hardiesse

dont il dut être étonné lui-même. II y étoit

dit que sa majesté , après un mûr examen ,

s'étoit convaincue que la sujétion des ordres

religieux à des généraux résidans hors de

ses états e/o// un abus y une atteinte portée

aux droits des éi>êques
^ fruit des siècles

de ténèbres et de calamités pour Véglise

,

de cesfausses décrétales , imaginées par

un imposteur
,
qu^aiwit égaré son ai^eugle

affection pour la cour de Rome.
Cette mesure et sur- tout ces motifs furent

un coup de fondre pour le saint-siége et ses

adhérans. On consulte les théologiens. Les

généraux d'ordres s'assemblent chez le pape,

et rédigent une protestation contre \a témé-

raire ordonnance du roi de Naples. Clameurs

impuissantes! Les mécontens ne pouvoient

compter en cette occasion sur l'appui de lacour

d'Espagne. Il y avoit déjà quelques années

qu'elle méditolt une semblable réforme.

LacourdeRome trouva cependant lenou-

veau ministre napolitain plus accessible à la

conciliation
,
qu'elle ne l'avoit cru d'abord.

Le marquis de Caraccioli et le cardinal Biion-
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€nnipnG;ni s'*estimoient réciproquement. Si-

ges et éclairés tous deux, supérieurs à ce qui

les entouroit , chacun dans leur pays, s'ils

eussentété du même état peut-être eussent-

ils été du même avis. Ils se recherchèrent.

Caraccioli entama une correspondance di-

recte avec le cardinal
,
pour terminer à l'a-

miable les difl'érens qui divisoient encore

leurs cours. Quand ils eurent commencé à

s'entendre im peu , le pape envoya à Naples

le comte Galeppi sans mission apparente

,

mais seulement pour écouter ce qu'on auroifc

à lui dire. Car à Rome on n'étoit pas ébloui

de ces avances; on avoit raison. Au inoment

même oii il paroissoit être question d'un

rapprochement, le tribunal de Sainte-Claire,

déclara que trois des évêchés , sur lesquels

portoit la contestation, étant de patronage

roj'al, dévoient être à la nomination du roi.

L'archevêque de Naples quigâtoit ses vertus

exemplaires par un zèle fanatique pour la

cour de Rome , tout le sscré collège et ic

pontife lui-même jetèrent le^, hauts cris. Il

fut question de mesures violentes. Les sages

amis de Pie VI , le calmèrent. Il se contint

pour ne pas faire échouer la négociation qui

alluit s'er^tamer.
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Elle débufa sous d'heureux auspices. Lé

prélat Galeppi fut fort content des disposi-

tions de la reine. Adroite , insinuante ,
pre«

liant avec succès tous les tons , et sur-tout

celui delà confiance , elle enchanta le négo-

ciateur débutant. Il avoit cru que le crédit

de Caraccioli alloit êh'e sa principale , sa seule

ressource. Il trouva la reine plus conciliante

encore que le ministre. Mais tandis qu'il se

laissoit éblouir par ces apparences , on sé-

questroit l'abbaje même que le cardinal

Buoncompagni possédoit dans le rojaume

de Naples, pour appliquer une partie de ses

revenus à des établissemens utiles. P^éforme

louable assurément ; mais son époque et son

objet étoient mal choisis. Etoit-ce duplicité?

ou n'étoit-ce qu'une inconséquence? Ceux
mêmes qui ont le plus approché la reine de

Naples auroient de la peine à le décider. Ce
procédé , au moins incivil, étoit encore tout

récent lorsque la reine, peut-être par un mou-
vement de compassion , écrivit eJle-mêmeau

cardinal Buoncompagni
,
que malgré les

apparences , le roi désiroît s'accorder avec

sa sainteté. On fit peu après quelques efforts

pour tenir une conduite analogue à cette assu*

rance. On recommanda de mé^iager la cour
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de Rome , du moins quant aux formes. On
ordonna aux tribunaux d'avoir quelques

égards pour les ordres religieux.

Enfin Galeppi parvint à lever une pre-

mière difficulté.Au mois de septembre 1786,

il fut convenu qu'à l'avenir le roi nomme-
roit à tous les évêcliés de ses états; que le

pape pourroit disposer de 60 mille ducats

de revenus ecclésiastiques en faveur des su-

jets napolitains , et de 6 mille pour concourir

à l'entretien de son nonce à Naples. Galeppi

auroit bien voulu remporter d'autres succès,

faire suspendre sur-tout la suppression des

monastères. Mais ses efforts furent inutiles:

ils ne l'eussent peut-être pas été , s'il eût

voulu s'en rapporter au marquis de Carac-

eioli, qui, au grand élonuement de tout le

monde , étoit devenu auprès de sa cour le

principal avocat du saint-siége , lui qui, soit

en Angleterre, soit en France, a voit plai-

santé si souvent sur la religion j lui qui , eu

Sicile , avoit traité si légèrement ses minis-

tres ; lui qu'on avoit entendu dire plus d'une

fois à Paris : Sije dei^iens jamais ministre

du roi de Naples , je saurai bien le rendre

indépendant du grand muphti de Rome,

Mais Galeppi voulut midtiplier les ressorts.
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Cent agenâ se mêlèrent des suites de sa né-

gociation. Elle échoiîa; et au mois d'avril 1787,

il retourna à Rome, en emportant un plan

d'accommodement que la chancellerie apos-

tolique refusa d'admettre.

Loin de s'étonner de la condescendance

d'une cour dont les deux hommes influens-

avoient une hardiesse de principes si ef-

frajans pour l'orthodoxie j loin d'en paroître

reconnoissant, Pie VI prétendit qu'il avoit

fait pour complaire au roi de Naples tout ce

quiétoit en son pouvoir; que ce ne seroitpas

sa faute si on ne se rapprochoit pas. C'étoifc

sur-tout aux ministres de France et d'Es-

pagne qu'il tenoitce lanzage. Il espéroit que

leurs cours interviendroient en sa faveur..

Mais , à Madrid , comme à Versailles , on

étoit fatigué de ces querelles sans cesse re-

naissantes , de ces alternatives de rigueur et

de complaisance, de raison et d'extravagances.

Pie VI se trouvoit donc abandonne à lui-

même. Il recont à sa ressource favorite.

Buoncompagni est chargé de faire un long

rçiémoire , dans lequel il essaie de prouver la,

légitimité des prétentions du saint- siège, et

sur -tout Vinviolable juridiction de son

nonce à Naples. Un prélat devoit porter ce
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ftiémoire à Galeppi, qui étoit retourné à son

poste. Mais ie roi fait rc'pondre sèchement
que les prétentions du pjpe sont inadmis-

sibles; qu'il n'y a plus à songer à un accom-
modement.

Depuis long-temps tout se faisoit à Naples
dans des accès d'Ijumcur. On reconnoissoit

dans les opérations du gouvernement l'in-

fluence d'une femme, passant tour-à-tour
de la bienveillance à Tanimosité , suivant

tantôt les conseils modérés de Caraccioli,

tantôt les violens avis d'Acton, plus souvent
ses propres caprices.

Après une réponse aussi repoussante, se

seroit-on attendu à voir, avant la fin de l'an-

née , les négociations se renouer encore ?

Pie VI fît à la vérité les premières avances:

il annonça des prétentions plus modérées.
Caraccioli fit dire que

, puisque le pape se

montroit plus raisonnable , la réconciliation

que le roi lui-même désiroit beaucoup
, de-

venoit facile ; mais qu'il falloit écarter toutes

ces petites ruses, tous ces détours qui avoient

iàit échouer les négociations précédentes.

Le cardinal secrétaire-d'état crut être plus

propre que personne à réaliser les nouvelles

espérances que le pape comraencoit à coa-
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devoir; il se rendit à Naples dans le courant

d'octobre. On soupçonna que son zèle pour

les intérêts du saint-siége n'étoit pas le vrai

motif de ce vojage. Gorani , dans ses Mé-
moires secrets sur les cours d'Italie, prétend

qu'il fut sur-tout conduit à Naples par le

désir de revoir une femme qu'il avoit beau-

coup connue à Bologne. Les mœurs galantes

du cardinal rendent ce fait assez croyable.

Il remplit probablement le but qui flattoit

son cœur; mai» il manqua celui qui eût flatté

son amour-propre. Il avoit des formes très-

agréables. Il fut bien accueilli. Il proposa un

plan de conciliation dans lequel le pape fai-

soit quelques nouv^eaux sacrifices; mais i\ê

ne parurent pas suffisans.

Gorani raconte que Buoncorapagni, per-

suadé qu'il trouveroit le roi encore plus ac-

commodant que les ministres , lui demanda

imc audience particulière; et après lui avoir

déduit, avec son éloquence insinuante, ses

argumens apostoliques , termina ainsi sa

harangue : << Votre majesté peut être, au

53 reste, convaincue que sa condescendance

5> envers le saint-siége est le seul moyen de

5j lui éviter une foule de désagrémens" et

M de lui acquérir dans tons les cas un ami

fidèle
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9> fidèle et conslant. — M. le caidîual , ré-

Jî pliqua le roi
,

je vous ai écouté aussi

5> long-temps que vous Tavcz voulu ; écou-

» tez- moi à votre tour. Je n'ai pas craint

ï> de déplaire au roi d'Espagne, mon père,

3> quand j'ai dû défendre les droits de ma
>5 couronne. Pouvez-vous donc croire que

j> je craindrai quelque chose en la défen-

lï dant contre les prétentions et les subtilités

ij de votre souverain? Non, rien ne peut

5j me déterminer à consentir aux demandes

» de Pie YI
,

parce qu'elles me paroissent

3j injustes, n

Nous croyons pouvoir révoquer en doute

l'authenticité de ce dialogue ; il est très-peu

conlbrme au caractère des deux interlocu-

teurs. Les amis du cardinal n'en ont jamais

rien su. D'ailleurs , s'il eût rapporté de Na-
ples une déclaration aussi catégorique, com-
ment le saint-siége , immédiatement après

sa mission , auroit-il pu se livrer à la sécu-

rité que les observateurs les mieux informés

remarquèrent en lui? Quoi qu'il en soit, le

cardinal retourna à Rome sans avoir rien

avancé ; et l'année 1787 se termina au mi-

lieu des froides démonstrations d'une bonne
intelligence réciproque.

Tome JL J



On tonchoit cependant à cetfe année

qui devolt apporter an pape la plus pénible

de toutes les mortifications qu'il pût éprou-

ver. Le mois de juin s'avançoit, et aucune

mesure n"*avoit encore été prise pour la pré-

sentation soiemnelle de la haquenée. Il n'y

avoit ni de part ni d'autre aucun grieF nou-

veau ; comment expliquer ce retard? Car

on ne pou voit pas se faire à Fidce d'une en-

tière omission de l'iiomma^^e accoutumé. La
veille de Saint-Pierre arrive. Le connétable

Colonna , le héros de la cérémonie , n'a

point encore paru. Mais le cens annuel va

du moins être remis* Le cens annuel ne

paroîfc pas non plus.

Pie \ I est profondément affecté. II vou-

droit bien ne pas s'exposer au ridicule ,

en exhalant d'impuissantes plaintes ; mais

il craint le déchaînement universel. L'heuie

fatale arrive, II monte sur son ,tr{)ne
,

promène ses regards^ afiligés sur les cardi-

naux qui l'entourent , et sur un immense

auditoire qui partage son abattement ; il

prononce un discours q'/'il chevche à re^n-

dre pathétique par le ton , et où il en-

tasse des ari^umers qu'il croit sans rt'plî-

que. Il rappelle qu'il a tout fait pouramenea?
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les négociations à une heurcnse fin. Il a

écrit des lettres conciliantes; le roi de Na-

ples les a laissées sans réj3onse; etsans Ten pré-

venir, iilui fait raflVont de discontinuer tont-

à-coup un hommage qu'il lui a constamment

rendu dejuiis qu'il est sur le trône : un

hommage garanti par la promesse formelle

de Cliarles III , son père ; un hommage recom-

mandé par plusieurs bulles, enlr'autres par

celle de Jides II, qui menace des censures

ecclésiastiques le roi qui Tomettroit. Il

cite ces hidles, il en rapporte les passages,

non plus de crtte voix tonnante qu'il pre-

noit assez volontiers quand il étoit en repré-

sentation , mais de ce ton douloureux et

presque suppliant qu'on emploie pour fié*

chir un vainqueur irrité. Le peu d'hommes

modérés qui fécoutoient , l'admirèrent en

voyant comment il avoit pu contenir, adou-

cir du moins, l'expression de son dcpif. La
foule de fanatiques qualifia sa retenue de

lâche pusillanimité. Mais quand, en s'éloig-

nant du lieu de la scène, on se représente

un vieillard , un souverain qui gémit
, par-

ce qu'un cheval a manqué de venir lui faire

sa révérerice périodique, on n'éprouve plus

ni radmiratiou des uns, ni l'indignation dej

F 2.
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antres. On regarde en pitié la foiblesse et la

vanité des humains.

Le soir de cette journée sinistre , au

moment où l'ambassadeur napolitain au-

roit dû se présenter , le fiscal de la

chambre apostolique fait gravement sa pro-

testation sur le retard de la prestation

d'hommage. Le pape admet la protestation

,

et croit son honneur et ses droits sauvés. Il

écrit ensuite au roi de Napîes, une lettre

en termes mesurés, mais dans ce style pa-

thétique, contre lequel on étoit aguerri. Il

la communiqua au ministre d'Espagne qui

applaudit beaucoup à sa forme. Le chevalier

Azara et le cardinal de Bernis étoient encore

ses confidens et ses consolateurs; mais pour

leur éviter des tracasseries, il avoit cessé de

prendre leurs conseils. Les deux sages mi-

nistres , témoins de son affliction , savoient

en apprécier l'objet , mais ne pou voient s'em-

pêcher de le plaindre.

Le 7 juillet suivant, le chargé des affaires

de Naples , Ricciardelli , vint remettre au

cardinal Buoncompagni les douze mille écus

romains que sa cour vouîoit bien encore

payer, à titre de tribut. La principale cir-

constance d9 cet hommage j est sa solem-
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nifé , ivpoDcl le cardinal; et il les refuse.

Quinze jours après, R-icciarJelli lui remet

un mémoire qui porte, que le pape n'ayant

pas voulu recevoir les douze mille écus rt-

mains, le roi son maître désirant, comme
les années précédentes, faire une pieuse of-

frande aux apôtres Saint - Pierre et Saint-

Paul, lui a ordonné de la déposer dans ime

banque publique pour qu'elle y restât à la

disposition de la chambre apostolique. Le
cardinal croit soutenir la dignité du saint-

siége , en répliquant, dans un mémoire,

que la pieuse qjf'ranne , sans la haquenée,

ne satisfait pas aux engagemens contractés

par le roi de Naples et ses prédécesseurs

envers le saint -siège; qu'en conséquence,

le fiscal de la chambre apostolique fait une

seconde protestation, et que la banque où

la somme est déposée , a ordre de la tenir à la

disposition de M. Ricciardeîli. Celui-ci ren-

voie le mémoire, la protestation , etc. parce qu'il

ne peut les recevoir sans les ordres de sa cour.

Cette lutte de vaines formalités ne termina

cependant pas la querelle. Le roi de Naples

veut bien relever le gant que lui a jeté le

cardinal. Il répond à son mémoire longuement

et en stjle de jurisconsulte. Il y donne à

F 3
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enfendre que les différends eussent été ter-

minés si Galeppi eût mis dans sa négocia-

tion nîoins d'adresse et plus de bonne foi

,

et si le cardinal Buoncompagni eût été au-

torisé à terminer définitivement. Il ne re-

fuse pas Voblatiou accoutumée, mais il croit

la pompe de la cérémonie au moins inutile,

puis(|u"'el!e n'éloit pas énoncée dans l'acte

d'investiture. Cet acte lui-même étoit su-

perflu
,
puisque les rois de Naples possédoient

leur royaume à titre de conquête, et que

son inféodation étoit une usurpation , tolé-

rable seulement dans les siècles d'ignorance

et de barbarie.

Jamais un prince catholique n'avoit parlé

à la cour de Rome un langage aussi hardi;

on en fut piesqu'aussi étonné qu'affligé. Le

cardinal Borgia, secrétaire de la Propagande

et savant théologien , fut chargé d'y ré-

pondre. Mais quels argumens pouvoit - il

opposer à la force jointe à la raison? Des

ëitations, l'autorité des pères de l'église,

celle des conciles, les anciens concordats,

des regîemens récens ! Le pape récapituîoit

dans ce mémoire, tour-à-tour érudit et pa-

thétique, tout ce qu'il avoit déjà fait pour

se rapprocher de la cour de Naples; mais
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îl ne pouvoit, disoit-il, sans se rendre mé-

prisable, laisser porter une atteinte cruelle

à la dignité du saint-siége.

Le roi de Napîes voulut bien répliquera la

savante homélie. Il avoit les préjugés de son

peuple et ses propres scrupn'tsà manager. Il

vouîoit, comme on Qvoitdéjà fait souvent en

France, baiser encore les pieds du pontife

en enchaînant ses mains. Il prend un ton

d'ingénuité et de candeur qui étoit proba-

blement dérisoire dans l'intention de ceux

qui le lui dictèrent, mais qui , dans sa bouche,

étoit sincère. Il représentoit doucement et

presqa'humblement^ qu'il croyoit que le tri-

but pécuniaire remplissoit tous ses devoirs

envers le saint-siége; que la pompe de la

cérémonie n'étoit pas d'obligation; que la

présentation de la haquenée ne datoit que

du siècle précédent. La vérité étoit
,
que

cette ridicule formalité n'étoit pas expressé-

ment mentionnée dans Tacie d'investiture,

donnée au roi actuel, mais qu'elle l'étoifc

dans celui du roi son père, qui la garaa-

tissoit pour lui et ses successeurs.

C'étoit servir le saint - siège suivant ses

goûts , que d'engager avec lui une discussion

polémique. Pie VI et son secrétaire-d'état,

F4
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qui étoîenfc rarement cFaccorcî, diffèrent sur

la forme qu'il faut donner à la réponse

qu'aîhnd le rôi de Naples. Le pape veut

trav^ailler à un gros mémoire, persuade que
Je volume des argumens ajoute à leur force.

En attendant que la querelle se décide , le

gouvernement napolitain poursuit son plan,

ordonne le séquestre de toutes les abbajes,

de tous les bénéfices simples, se réserve de

nommer à tous, achève de couper les liens

par lesquels les ordres religieux tenoient

encore à leurs généraux.

Le saint -siège interrompt ses travaux,

essaie d'arrêter, s'il est possible , la cour

de Naples dans sa marche trop rapide.

Vers le même temps, un incident particu-

lier donne lieu à de nouvelles querelles.

L'archevêque de Naples avoit dissous le

mariage de la duchesse de Maltalona, et,

sans le concours du saint- siège, lui avoit

donné un certificat cVétat îibrc.'Un évêque

de Motuîa s'étoit ensuite saisi de cette cause.

G'étoit , selon Pie VI, violer toutes les loix

de la discipline ecclésiastique. Pour remé-

dier au plutôt à ces d: sordres , il rédige

deux brefs, l'un pour la duchesse, l'autre

pour l'évêque. Son internonce est chargé de
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les remettre à leiïr adresse. La duchesse refuse

de recevoir le sien, et de ce ton qui ne permet

pas d'insister. L'internonce est déconcerté;

il se dit : Soyons plus adroits auprès de Pé-

véque; tendons-lui une embuscade à laquelle

il ne puisse échapper sans causer un scan-

dale. — Il le saisit au passage et, son bref

à la main , il veutlui faire une sorte de vio-

lence. Cet évêquede Motula avoitdes formes

peu civiles. Il repousse durement l'émis-

saire , tient même des propos injurieux pour

le saint-siége. Le pauvre internonce eut en-

core moins à se louer de sa seconde ten-

tative. Toute infructueuse qu'elle avoit été,

elle irrita la cour de Naples. L'internonce

reçoit tout -à- coup l'ordre de sortir du

rojaume dans deux fois vingt-quatre heures.

On qualifie de crime de lèze-majestc l'au-

dace qu'il a eue d'introduire, sans le con-

sentement du roi, des actes qui émanent

d'une puissance étrangère. Mais la même
main qui siguoit cet arrêt cherchoit à en at-

ténuer les conséquences et recommandoit

l'internonce à sa sainteté, parce que, di-

soit-il , à cet attentat près 3 il avoit mené
une conduite irréprochable. La cour de

Naples, toujours inconséquente, passe bien-
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tôt de la fureur au repentir. Elle écrit au

pape coiTîme pour le désarmer; elfe lui pro-

pose de renouer la négociation; mais le coup

étoit porté. Fie VI fut très- sensible à cet

affront qui lui en présageoit bien d'autres.

Le cardinal Buoncompagni dépose sa dou-

leur dans le sein du cardinal de Bernis ; il

le conjure de faire intervenir le fils aîné de

régb'se en faveur de son chef. C'étoit vers

la fin de 1780; Louis XVI étoit lui-même

livré à de grands embarras : son intercession

fut légère et très-peu eîficace.

Un fjîcbeux concours de circonstances

accumuîoit les sujets de querelle entre la

cour de Rome et celle de Naples.

L'ordre de Malte étoit alors livré à des di-

visions qui s'étendoient à ces deux cour?.

L'existence ambiguë de cet ordre en étoit

une source féconde. Le grand-maître, comme
souverain temporel , étoit feudataire de la

couronne de Naples. Comme chef d'ordre ,

il étoit soumis au saint-siége. De là, de fré-

quens conflifs de juridiction. II y avoit alors
,

à Malte, une querelle très-animée entre le

chevalier de Loras et le commandeur Dolo-

mieu. Celui-ci ayant déplu à la cour de

Naples , avoit été , à l'instigation de son ad-
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versaire, exilé du royaume desDeux-Siciles.

Retournant à PJalte , il y éprouva une se-

conde disgrâce
,
qui étoit une consé(|nence

de la première. Il fut privé de sa place de

représentant dans le consi'i! supérieur de

Malte. Il appelle de et t arrêf , à la Piole ro-

maine , comme au tribunal souverain auquel

ressortissent les jugemens de Tordre: la R.ote

ose absoudre le commandeur et motive ainsi

sa décision : Parce que la cause de la pros-

cription du conimandeur Dolomieu est ca-

chée ef ne seîJible pas criminelle. hsL mesure

étoit au moins hardie , dans la situation oii

se trouvoit le saint- siése à l'égard de la cour

de Naples. Cette cour s'en oflense ; et, ac-

coutumée à ne plus garder de ménagemens

dans ses relations avec le souveiain pontiFe,

elle demande avec liaufeur Tannullement

d'une décision aussipeu réjléchie qu^erronéii

et absurde. Le cardinal secrétaire-d'état , déjà

bien fatigué d'un ministère aussi orageux,

n'ose prendre sur lui de faire la réponse qu'on

lui demande. Une congrégation de cardinaux

est consultée , et décide que le recours au

saint-siége , dans les causes criminelles des

chevaliers de Malte, doit toujours être reçu.

Le cardinal Buoncompagni , fort ds ceUe
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décision , répond que la Roie étoit autorisée

à faire ce qu'elle a feit, et qu'elle n'a nulle*

ment mérité les inculpations dont on la charge.

La cour de Versailles protégeoit Dolomieu»

Mais son adversaire
,
plus intrigant que lui,

avoit trouvé le mojen d'intéresser de grands

personnages en sa faveur, et se faisoit puis-

samment recommander de toutes parts. La
cour de Rome essajoit de lutter contre un

parti aussi redoutable. Mais ses amis mémo
trou voient qu'elle recevoit trop fréquemment

les appels du grand-maître, et que cette affec-

tation de prépotence ne faisoit qu'aigrir les

gouvernemens qui avoient déjà des griefs

contr'elle. Celui de Napîes sur- tout en de-

venoit moins disposé encore à la conciliation.

Le pape cependant avoit terminé son vo-

lumineux travail. Il voulut bien le commu-
niquer au cardinal Buoncompagni. Celui-ci

ne s'attendoit pas à cette marque de con-

fiance. Il en fut flatté; mais il jugea sévère-

ment l'ouvrage du saint-père. Ce mémoire,

disoit-il à ses amis, est hérissé de citations,

surchargé d'autorités. Le pape a réussi à le

rendre aussi ennujeux que peu concluant.

Le roi de Naples ne prendra pas Ja peine de

le lire
j mais il y fera répondre avec la même
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prolixité , et au lieu de remédier au mal

,

nous n'aurons fait que l'empirer. Le mémoire

partit tel qu'il étoit , au mois de février 1769;

il eut TefTet que le cardinal avoit prévu.

A Rapproche de la fête des apôtres Pierre

et Paul , époque de cette cérémonie , dont la

suspension donuoit des insomnies au saint-

pcre , il écrit au roi de Naples , dans Tespoir

de réveiller en lui les scrupules. Vaine ten-

tative! la liaquenée ne paroît pas, et le fiscal

renouvelle sa protestation , mais avec plus de

solemnité encore que Tannée précédente. Il

y rappelle que la prestation de la pieuse

offrande devoit s'effectuer, cum présenta^

tloneparaphrenl alhi j deceuter ornati , per

ipsum regem vel per ejus specialein lega-

tuni regio caractère munitum y non allcui

viînistro pontîjicio uel camerœ apostolicce

Sed IPSI ROMAND PONTIFICI, PUBLICÈ et

cum solitis solemnltatihus acin recogni-

TiONEM MEMORATi DOMiNii. Telles étoient

les expressions de l'engagement renouvelé

par le roi Bon Carlos. Pouvoit-on déroger à

un usage si solemnellement consacré? Mais

l'agent de Naples reste impassible. Il dépose ,.

comme en 1788, lé tribut annuel dans une

baoqtie publique. Le procureur-fiscal renoii-
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Telle sa protestation. L'agent napolitain re-

fuse (le la recevoir.

Pende jours après, il fait passer un paquet de

sa cour au prélat Federici, un de ces hommes
subalternes qui ont concjuis la confiance de

leur maître et qui souvent en abusent. Fe-

derici, qui suppléoit momentanément le se-

crétaire-d'état, avoit plus d'humeur que le

pape lui-même, ou savoit moins se contenir.

Il refuse le paquet : on le lui renvoie une se-

conde fois; il le refuse encore. Pie VI n'est

informé de cette double incivilité que lors-

qu'elle n'est plus réparable: il en est désolé.

On lui a peut être fait repousser un mojen
d'accommodement. Ce paquet contenoit peut-

être la réponse du roi Ferdinand à son mé-

moire. Le cardinal Spinelli
,
qui étoit pro-

tecteur de la couronne de Naples auprès

du saint-siége, depuis la mort d'Orsini , se

trou voit a! ors à Naples : il avoit le cœur

droit, des intentions pures, de l'esprit na-

turel et de la finesse. Pie VI ne pouvoit pas

avoir nu meilleur interprète ; il le charge

de le justifier de ce tort involontaire, qu'il

ne faut attribuer qu'au prélat Federici; mais

la cour de Naples se crojoif au-dessus de

l'a^iont coznme au-dessus des excuses. Elle
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marcliolt paisiblement vers son but; ell(3 ne

nu'nageoit aucune des usurpations spiri-

tiîelles ni tenijiorelles de la cour de Rome.

Le duché de Castro et de Ronciglione, eji-

clavé dans ce qu'on appeloit le Patrimoine

de Saint-Pierre, avoji appartenu à la mai-

son Farnèse , et sous un vain prétexte
,

avoit été conlisqué par la chambre aposto-

lique. Le roi de Naples qui conliuuoit à en

porter le titre, comme héritier de ia mai-

son Farnèse, prétendit, à cette époque, re-

couvrer le domaine de ses aïeux. C'étoit

encore un nouveau sujet d^inquiétude pour

]e pape , dans cette année 178'^ , où rassem-

blée nationale de France commençoit à

donner le signal des atteintes mortelles qu''al-

loit recevoir le saint-siége. Les autres gou-

verneraens catholiques le pressentirent; '\U

virent avec un chagrin secret, qu'on alloit

dépasser le but qu'ils avoient voulu atteindre;

que l'audace philosophique de la nation Fran-

çaise menaçoit cette autorité spirituelle, que

leur intérêt pouvoit être de modifier, mais

lion pas de renverser. (Quelque puissant qu'on

soit par soi-même, dans les momens de

crise on ménage ses auxiliaires. On vit donc

dùs-lors , ces gouveineuiens suspendre leurs
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hostilités, sans, toutefois faire de pas rétro-

grades : telle fut la conduite de celui de

Naples dans le cours de cette année 1789;

il ne se dessaisit pas de ses conquêtes, mais

il hésite à les augmenter.

Au mois de juillet 1789, le roi de Na-

ples répond enfin au long mémoire de Pie VI,

dans un stjle respectueux, affectueux, qui

annonce le désir d'un accommodement. Mais

quant a la p^résentation de la haquenée , il

s'explique de manière à lui enlever tout

espoir. Il remonte aux époques des usur-

pations , des invasions hostiles d^nnocent IV
et d'Alexandre IV : « Temps de violences,

53 dit-il, qu'on ne devroit se rappeler qu'ave'c

»5 horreur; que si lui-même, Ferdinand IV,

Jî avoit encore permis de présenter la ha-

îï quenée, il n'avoit pas pris l'engagement

53 d'accompagner cette cérémonie d'une nom-

53 breuse cavalcade , d'une ambassade so-

55 lemnelle, du fracas de l'artiflerîe , de

55 toute la pompe d'une fête triomphale. Une
55 pareille solemnité étoit purement volon-

55 taire de sa part; elle u'étoit pas moins in-

55 convenante pour sa dignité que peu con-

55 forme à la sainteté, à l'humilité que pro-

as fesjse le chef visible de l'église de Dieu.

53 Sa
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J5 Sj. résolution étoit prise ; rien rie pfouvcit

3j Yen faire changer. »»

Le pape vit bien, en efFct, que c'étdit uri

arrêt irrévocable. L'honiniage puéril dô là

haquenée, si flatteur pour.son amour-propre^

étoit perdu sans retour. Etc'étoit de son ponti-J

JGcat que dateroi t désormais le déshonneur de \sL

tiare ! Il étoit à la veille d'éprouver des pertes

bien plus sensibles; mais aucune ne TafFect^

plus douloureusement que c^Ile-ci. Il la dé-

plore peut-être encore au fond de sa char-

treuse de Florence.

Sur ces entrefaites, le marquis de CâraC*

fcioli mourut. Nouveau sujet d'alafm'S pouf

le pape. Dans ses relations avec la cour de

Naples , les preuves de condescendance ve-

noient de ce ministre ; les violences
, du

chevalier Acton ; les inconséquences , de la

reine. Désormais Pie VI n'a donc plus dé

îîiénagemens à espérer.

Il se tronipoit. A mesure que Ja révolu-

tion française, qui devoit lui être si fatale,

se développoit , les autres gouvernemerisf

devinrent moins entreprenans. Celui de Na-
ples , sans abandonner ses prétentions sur

Benevent, sur le duché de Castro et Ron-
ciglione, sur l'indépendance de sa couronri^^

Tome Ili O
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transigea sur quelques difEcuItés relatives

à la discipline. Dès la fin de 1789, les né-

gociations recommencèrent , et l'année sui-

vante produisit un accommodement par

lequel le pape ne renonça qu'à ce qu'il ne

conservoit plus l'espoir de recouvrer. Il fut

convenu que chaque roi de Naples , à son

avènement au trône
,

pajeroit 5oo mille

xiucats, en forme de pieuse offrande à St.-

Pierre; que le pape nommeroit à tous les

petits bénéfices , mais que son choix ne

tomberolt que sur des sujets du roi; que

pour les sièges èpiscopaux , il choisiroit sur

trois personnes qui lui seroienfc présentées;

qu'on recourroit à lui pour les dispenses

et les affaires matrimoniales; mais qu'il se-

roit obligé de confirmer toutes les dispenses

qui, jusqu'à cette époque, avoient été ac-

cordées par les èvèques
;
que la présenta-

tion de la haquenèe seroit abolie pour ja-

viais\ et que le roi de Napîes cesseroit d'êtra

nommé vassal du saint-siége.

Cette réconciliation fut suivie d'une vi-

site que le roi et la reine de Naples firent

au pape
,
pendant la semaine sainte de 1791.

pie VI déploja pour eux, tout ce qu'il

avoit de plus affectueux dans les formes,
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rt de plus sompeueuxdanssa représentation.
Il leur fit donner Je superbe et toujours
nouveau spectacle du feu d artifice de Ja
girandole qu'on tire sur le château Saint-
Ange, et riliumination de Ja coupole et de
la colonnade de Saint-Pierre. II alla les
voir au palais Farnèse, qui appartenoit àleur
maison. Il leur offrit un présent de cornes-
tibles qu'ils refusèrent, et un présent de mo-
saïqnes qu'ils acceptèrent avec plaisir, Oa
devança pour eux, de deux jours, Ja céré-
monie de l'anniversaire du couronnement
de Pie VI. Ils parurent dans les princi-
pales assemblées de Rome, chez Je prince
Doria, chez Je connétable Golonna

, à la
Villa-Borghèse. Ils se réconcilièrent un peu
avec ces Romains pour lesquels eux et leurs
sujets professoient une prévention invétérée
prévention à laquelle ils alloient chercher
des alimens jusques d'ans Jes annaJes de
l'ancienne Rome. On sait que les rois de
Naples avoient imaginé, en haine de ces
Romains, leurs odieux voisins , de retracer
dans Jes dessus de porte du château de Ga-
serte, Jes faits historiques propres à flétrir
la gloire de Jeurs ancêtres, comme la prise
«le Rome par Breuuus, les Fourches Gau-
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dînes, etc. Ce séjour du roi et de la reine

de Naples , à Rome , l'accueil qu'ils y re-»

curent, les conférences cordiales qu'ils eu-

rent avec le pape , atténuèrent beaucoup

les préventions réciproques.

Depuis cette époque , d'ailleurs, tout

concourut à rapprocher le pontife Ptomaia

des puissances de l'Europe opposées à la

jErance. Pie VI leur prêta d'abord , avec lo

succès que tout le monde connoît, ses se-

cours spirituels; et enBn
,
pour son propre

malheur, il se çlécida à y joindre le secours

même de ses armes temporelles. Après avoir

long-temps combattu contr'elles
,
pour ses

propres intérêts , il périt en combattant avec

çlles^pour la cause commune.
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CHAPITRE XXII.

Relations de Pie VI avec diverses

Puissances de l'Europe , avec les

Etats-Unis, la Pologne, le Roi de
Suède, la République de Venise,

le Portugal, les Ducs de Modène,
de Parme, e(c.

oi Pic VI a mérité, par quelqnes-nns de

SCS défauts, une partie de ses malheurs, il

faut convenir qu'il a gouverné Péglise à une

époque où les plus grands talens elles plus

grandes vertus n'auroient pu le mettre à

l'abri des orages. Après un demi- siècle

d'efforts , la philosophie avoit fait des pro-

grès aîarmans pour tous les genres d'auto-

rité. Elle ne pouvoit manquer de réussir

auprès des hommes que l'éducation avoit

préparés à ses leçons , auprès des gens du

monde dont elle mettoit, à beaucoup d'é-

gards, les passions à l'aise, qu'elle débar-

rassoit du joug importun des scrupules. Si

elle s'en fût tenue là , elle eût été sans

danger pour ceux qui profitoient des pré-

G3
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jugés qu'elle atlaquoit ; mais elle s'étoit suc-

cessivement mise au niveau des esprits les

plus vulgaires , mais elle avoit pénétré jusques

dans les séminaires et les cloîtres. Par- tout elle

s'étoitfaitquelques prosélytes autour du trône;

et en quelques paj^s, elle s'é toit assise sur

Je trône même. Tel étoit l'ennemi que Pie \T
eut à combattre dès le commencement et

pendant tout le cours de son pontificat. De
tous côtés , il en éprouva les atteintes. Nous

avons vu ce qu'il avoit eu à souffrir de la part

de l'empereur et de son frère le grand-duc ,

de la part du gouvernement de Naples , et

même des électeurs ecclésiastiques. L'Espa-

gne, où ont régné successivement deux princes

pieux , d'où il a reçu jusqu'au dernier mo-

ment tant démarques de déférence, l'Espa-

gne même ne lui a pas épargné les chagrins.

L'acharnement de la cour de Madrid contre

les jésuites, son exigence pour la canoni-

sation du vénérable Pafafox , ses maximes

de gouvernement , fort approchantes des

libertés de l'église gallicane, ont été cons-

tamment en opposition avec les affections

les plus chères du pontife, avec ses préven-

tions les plus enracinées. Autrefois, le saint-

siége étoit une espèce de citadelle sacrée
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qui dominoit sur les nations, sur les sou-

verains eux - mêmes , et les menaçoit de

ses foudres formidables. Dans ces derniers

temps , c'étoit précisément le contraire ; il

étoit devenu
,
pour ainsi dire , le point de

mire vers lequel étoient dirigées toutes les

batteries de l'autorité temporelle. Leur rou-

lante artillerie ne laissoit pas un instant de

sommeil aux assiégés ; et chaque Jour ils

vojoient s'écrouler une portion de ces rem-

parts qu'ils avoient cru inexpugnables. Les

hérétiques , les schismatiques , les catho-

liques de toutes les nuances, les évêques,

les dévots même sembloient avoir tait une

ligue contre un ennemi commun. Ses habiles

auxiliaires, les jésuites, autrefois disséminés

dans toutes les parties de l'univers, étoient

presque tous réunis autour de lui ; et loia

d'ajouter à sa force , ils ajoutoient à ses

dangers, en le gouvernant par les loix d'une

tactique surannée, dont on surveilioit et dé-

jouoit les manœuvres.

Presque toutes les puissances senibloienfc

avoir le plan , sinon de méconnoître tout-à-

fait , du moins de réduire beaucoup la ju-

ridiction spirituelle de la cour de Rome.

On compte facilement les exceptions que

G 4
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queïques-unes d'elles ont faites à cette règle,

On ne sera pas peu surpris d'en trouver

une de Tautre côté des mers, chez un peuple

nouveau, mais déjà ."-âge, fidèle aux prin-

cipes de tolérance universelle qui formoient

une de ses principales loix fondamentales,

ne reconnoissant pas de religion dominante,

mais protégeant toutes celles dont les sec-

tateurs étoient venus se réfugier dans son

sein. Depuis deux siècles, l'Amérique sep-

tentrionale avoit élé Tasjle d'un grand

nombre de catholiques chassés de difîérens

pajs
,
par la persécution. Tant que ces trans^

fuges avoient été , comme leurs compa-

triotes adoptifs, sous la domination oppressive

de TAngleterre, leur existence civile avoit

leté équivoque et précaire. Soumis enfin à

un gouvernement régulier et protecteur ,

ils songèrent à assurer Texerçice de leur

culte, par la nomination d'un évêque. Le
coDgrès, quoique composé en très -grande

partie de philosophes et; de protrstans , ne

se fit pas de scrupule d'être leur interprète

auprès du pape. Ils lui demandèrent, en 1789,

xm évoque pour les catholiques de l'Amé-

rique septentrionale, en lui abandonnant

poyr toujours, le droit de le nommer. Pie VI
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qiiîn'étoit pas accoutumé à une pareille défé»

rence , de la part des puissances catholiques

elles-mêmes, accueillit cette offre , mais n'en

abusa pas. Il laissaaux membres du clergé ca-

tholique le soin de nommer leur évéque pour

cette première fois , en se réservant seule-

ment le droit de confirmer celui qu'ils au-

roient nommé. Leur choix tomba sur Jean

Carrol
,
qui fixa son siège à Baltimore et

prit le litre de légat du pape.

L'autorité du saint -siège faisoit ainsi au

loin quelques conquêtes , tandis que ses

pertes s'accumuloient autour de lui ; et on.

pouvoit dire de R-ome moderne , ce que

Racine a dit de Rome ancienne :

Tes plus grands ennemis , Rome , sont à tes portes.

En effet, tandis que l'empereur, le grand-

duc de Toscane , îc roi de Naples , scmbloient

conspirer contre le saint -siège, il trouvoit

quelques consolations, quelques dédomma-

gemens auprès de certains états du Nord.

N'avons-nous pas vu le grand Frédéric lui

marquer des égards? Catherine II , malgré

les contrariétés que ses agens ont fait éprou*

ver à Pie VI ,
paver cependant une sorte de

tribut à son autorité spirituelle ? Mais c'est



-
( io6 )

snr-foiit en Pologne qu'il a trouvé plus d'une

fois de la déférence.

En 1775 , onj observa que les fêtes étoient

trop multipliées. On recourut au pape, qui

en supprima trente. Plusieurs membres de
la confédération de Bar s'étoient ligués par

serment , contre le roi Stanislas
;
quand ils

voulurent se reconcilier avec lui, ils deman-

dèrent et obtinrent de Pie VI , d'être délies

de leur serment. Tons les esprits cependant

n'étaient pas aussi bien disposés pour la cour

de Rome; quelques Polonais formoient des

vœux pour que leur patrie fût aftiancliie des

entraves spirituelles qui nuisoient à sa pros-

périté. On vit, en 1778, paroître le projet

de code , rédigé par l'illustre Zamoïski, qui

proposoit de restreindre la juri'dictîon du

nonce et les immunités du clergé, de sup-

primer l'usage des appels à la cour de Rome
,

de soumettre toutes ses bulles à l'approba-

tion du roi, d'établir que les vœux monas-

tiques ne pourroient être prononcés que dans

iHi âge miir , etc. Mais l'heure de la raison

n'avoit pas encore sonné pour les Polonais;

leur clerij:é s'éleva contre ces innovations.

Le pape les censura avec amertume; et la

diète de 1780,011 dominoient ceux qu'elles
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auroîent frappés , rejeta le projet de code.

Son auteur alla chercher un a^vle où les

lumières n'étoient pas des torts: il le trouva

auprès de Joseph II. Pie VI n'a pas eu,

pendant son pontificat , de triomphe plus

complet.

Le roi Stanislas , tout éclairé qu'il étoit,

lui en ménagea quelques autres. Il sentoit

apparemment qtie Téglise étoit un appui pour

sou autorité limitée et chancelante; il vou«

loit, en 1779 ' supprimer un chapitre de cha-

noines, inutile comme tant d'autres; il s'a-

dressa au pape. Une congrégation de cardi-

naux examine cette grave question , la dé-

cide à la négative, et Stanislas se soumet à

sa décision.

En 1782, plusieurs preuves d'extrava-

gance qu'avoit données le trop fameux évê-

que de Cracovie, ayant déterminé son cha-

pitre à le faire enfermer , et cette mesure

aj'ant été approuvée par la diète , Stanislas

voulut bien songer à désarmer le pape, qui

pouvoit s'offenser de ce prétendu attentat,

etlui envoya un plénipotentiaire pour justi-

fier le gouvernement polonais. Enfin , en

se rappelant le rôle conciliateur dont il se

chargea dans l'épineuse afiaire de l'^aFcbe-
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vêqiie de Moîiilovv, on conviendra qn'ancun

souverain, contemporain de Pie VI, n'a

cherché plus que Stanislas les mojens d'a-

doucir ses peines.

Un autre roi du Nord à qui sa religion et

l'éloignement de ses états dévoient donner
peu de relations avec le pape, Gustave III,

qui cherchoit à se distinguer par tous les

genres de singularité , sembla affecter de

marquer des égards au chef d'une église qui

n'étoit pas la sienne. En 1781 , il publia un
édit favorable aux catholiques de ses états;

et à cette occasion , il fit dire à Pie VI que

Je style de cet édit étoit adapté à Vesprit du
peuple suédois , mais que les statuts

étoient conformes à Vesprit de la tolérance

la plus douce.

Deux ans après, il rendit en personne des

hommages au pontife qu'il avoit caressé de

si loin. Parti de Suède sous le nom de comte

de Hqga , il arriva le 2 novembre à Pise , oii

étoit alors le grand-duc. Delà, il écrivit la

lettre la plus affectueuse au pape , en lui an-

nonçant sa prochaine arrivée à Rome , et en

l'assurant que les catholiques de ses états

jouissoient et jouiroient toujours de sa pro-

tectioii particulière. Piranesi , son agent à
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Rome, fut fort accueilli en remettant cette

lettre an pape. Un roi du Nord, un prince

hérétique, qui accouroit pour le voir, qui

le combloit de prévenances , tandis que tant

de princes catholiques l'abreuvoient d'hu-

miliations ! G'étoit à-la-fois une jouissance

pour son amour-propre et une consolation.

Il expédie aussitôt au-devant du roi voya-

geur un courrier qui doit le prendre à la

frontière de l'Etat Ecclésiastique ,et l'accom-

pagner jusqu'à Rome. Nous avons dit plus

haut comment le courrier fut trompé par

l'empereur lui-même, qui se donna pour le

comte de Haga , et entra dans Rome sous ce

nom L'illusion dura jusqu'au moment où

le pape et l'empereur se trouvèrent face à

face. Pie VI affecta de n'éprouver qu'une

agréable surprise , en s'appercevant de son

erreur , mais il en conçut un secret dépit ^

qu'il contint de son mieux. Assurément cette

visite inopinée
,
quoique promise , llattoit

sa vanité , mais elle réveilloit de fâcheux

souvenirs , et annonçoit peut-être de nou-

veaux orages. Il n'avoit que des hommages

à attendre du roi de Suède. Il alloit avoir

des relations d'un autre genre avec l'inilé-

Siible Joseph j et celui-ci jouit malignement
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de son embarras mal déguisé. Il vît bien que

le saint- père eût préféré de beaucoup la pré-

sence du filségaré à celle du fils rebelle.

Le véritable comte de Haga suivit de près

celui qui lui avoit usurpé sou nom. Dès le

lendemain de son arrivée , il assista dans

réglise de Saint-Pierre à l'office divin , cé-

lébré par le pape Ini-mème
,
qui lui prodigua

toutes les démonstrations de l'affection. Ses

manières affables lui conquirent d'abord la

bienveillance des Romains. Il ne négligea

aucune de ces cajoleries qui lui étoient si

familières , et les gradua avec art, suivant

les lieux et suivant les personnes. Le car-

dinal Antonelli , comme chef de la Propa-

gande , lui ayant témoigné sa reconnoissance

pour la bienveillance qu'il accordoit aux

catholiques dans ses états. Si Dieu, répondit-

il d'un air hvpocrite ^prolonge ma saiité et

mes jours , j^espère faire encore plus en

leur Javeur. Il parcourut avec intérêt

toutes les curiosités de Rome , et par-tout

laissa nne idée favorable de ses lumières , de

son goi'it pour les arts et de sa politesse re-

cherchée. Il marqua sur-tout de l'empresse-

ment à visiter ce fameux Muséum , auquel

il savoit que Pie VI ajoutoit un grand prix.
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Ils s'y rencontrèrent comme par laasard.

Cette entrevue excita beaucoup la curiosité

des spectateurs , et on en recueillît jusqu'aux

moindres détails. Un peintre français en fit

le sujet d'un tableau , auquel les flatteurs

applaudirent beaucoup ; mais elle ne fut ni

la première ni la seule , comme Gorani le

donne à entendre. Il paroît aussi dans l'er-

reur, quand il dit que c'étoit un mezzo ter-

mine g qu'on avoit trouvé pour éviter les em-

barras d'un cérémonial à régler entre un mo-
narque protestant et le chef de l'église ro-

maine. Il ne pouvoit être question de céré-

monial à l'égard de Gustave III, puisqu'il ne

voyageoit pas comme roi, et qu'il étoit an-

noncé comme voulant garder à Rome le plus

profond incognito. On prit même un peu trop

à la lettre ce vœu de sa feinte modestie. On
lui épargna le fatigant hommage des fêtes

,

l'ennui des dîners de cérémonie. Le comte de

Haga auroit cependant élé bien aise qu'on se

souvînt quelquefois du roi de Suède. Il eut la

petitesse de s'en plaindre au cardinal de

Bernis d'un ton affecté de gaieté , auquel le

fin courtisan ne se méprit pas. La seule aca-

démie des Arcades lui fit une réception qui

iui rappela son rang. Le pape ne ku épargna,
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au reste, aucun des témoignages d'intérêt j-

qui auroient dû lui plaire plus que de vains

hommages^

Après un mois de séjour , il prit la routé

deNaples, en traversant les marais Pontins*

Il en admira les travaux , et en fit > à son re-

tour, un éloge pompeux; car du château de

Caserte , où il resta six semaines , il revint à

Rome, à temps pour assister aux religieuses

solemnités de la semaine sainte. Jamais elles

ii'avoient été plus brillantes qu'à cette épo-

que. Le grand nombre d'étrangers de marque

qui se trouvoient alors à Piome , ajouta en-

core à leur pompe. Gustave qui s'étoit pro-

mis de tout admirer , fut frappé de la ma-

jesté avec laquelle le souverain pontife donna

la bénédiction au peuple, le jeudi saint et le

jour de pâques ; et pour rester fidèle à son

rôle de protecteur des catholiques, il dit tout

haut que les protestans avoient tort de criti-

quer la pompe de ces cérémonies; et que, puis-

que la religion étoit nécessaire, on faisoitbieut

de l'entourer de tout ce qui pouvoit la rendre

auguste et imposante^ 11 oublioitdonc qu'elle

étoit mieux observée dans le pajs où elle se

présente sous le plus simple appareil. li té-

moigna de la curiosité pour tout ce qui te-

îioié
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noit au culte catholique, et le pape s'em-

pressa de le satisfaire. Il le fit assister à la

réception d'une novice , dans le couvent des

capucines. Il lui accorda nicmela permission,

si difficile à obtenir, de pénétrer dans l'inté-

rieur d'un monastère de filles. II éfoit acces-

sible pour lui à toutes les heures du jour.

Gustave usa modérément de cette facilité.

Il voulut donner aux Romains un spec-

tacle tout-à-fait nouveau pour eux, et mît

leur tolérance à une singulière épreuve. Un
évcque suédois , le baron de Taube , son

grand aumônier , accourut du fond de la

Suède pour remplir auprès de lui les fonctions

de son ministère. Gustave craignit apparem-

ment que sa nation ne le crût perverti par la

société des idolâtres romains, et voulut se

montrer fîdèleau culte des protestans, même
dans le centre de la catholicité. II fit cons-

truire une chapelle dans son palais. Le grand

aumônier y tint un discours pour préparer

ses ouailles à la confession. Le lendemain

,

a la suite d'un sermon touchant, il célébra

l'office divin suivant le rite de la confession

d'Augsbourg; et le roi , accompagné des

Suédois de sa suite et de quelques luthériens

étrangers, reçut la communion, taudis que

Tojns IL H
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le peuple romain, plus curieux que fanati-

que , rassemblé à la porte de son palais et

dans les rues adjacentes, n'exprimoit que de

rétonnement.

Pie VI donna, en cette occasion, une

preuve de tolérance qui ne scandalisa que

les bigots. Il étoit difficile pour un pape de

se montrer plus philosophe.

Dans ce second séjour à Ptome , Gustave

eut le plaisir de voir son incognito un peu

moins respecté. Lorsqu'il alîa visiter le collège

de la Propagande , destiné à répandre les

» lumières de la foi catholique sur toutes les

parties du g'obe , et. se trouvant ainsi en

relation avec tontes les nations qui l'habi-

tent , Gustave III reçut de lui un hommage

qu'il auroit cherché vainement par - tout

ailleurs. On lui présenta son éloge en Vers
,

écrit en quarante-six langues différentes. Sa

surprime lut vive et sur-tout vivement ex-

primée.

Onse rappela un peu tard que le grand-duc

çt la grande-duchcsie de Russie, voyageant

comme lui sous un nom modeste , avoient

souffert qu'on illuminât pour eux le dôme
de Saint-Pierre. Pourquoi le roi de Suède

^ioit-il moia& bien traité-? Le cardinal de
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J*ernis et le chevalier Azara en parlèrent au

pape. Quelques subalternes objeclèrent la

dépense qu'exigeoit ce magnifique spectacle;

et le saint-siége étoit a une époque où les

scrupules de réconomie n'étoient pas à dé-

daigner. Mais Pie \i ai/noit par-dessus tout

le faste des têtes; il vouloit que Gustave fût

content de lui. Le dôme de Saint - Pierre

lut illuminé. Ce fut la clôture du second sé-

jour de Gustave III à Rome. Avant son

départ il fit présent au pape de trois boîtes

de bois de Brésil, qiii furent reçues avec un
plaisir approchant de fenthousiasme ; car

Pie VI recevoit ainsi tor.t ce qiù ajoutoit à

]a décoration de son muséum. Ces trois boîtes

contenoient deux cent vingt deux médailles

dont quarre-vingt-neuf d'or , et cent-trente

trois d'argent. C'étoit la collection des efîigies

de tous les Suédois qui s'étoient fait un noîii

dans une carrière quelconque. Pie VI vit

partir Gustave avec regret; ils s'embrassèrent

tendrement en se séparant. Le papeavoit été

sincère dans les témoignages de son affection.

Car, comme Ta voit dit Joseph II plusieurs

fois : il étoit essentiellement bon homme,

Gustave n'avoit fait que jouer un rôle; mais

iil'avoit bien joué; car il étoit bon coniédiea^

H 2
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Tandis que le pape étoit si bien traité par

nn prince dont il n'avoit rien à prétendre

,

il étoit en butte aux persécutions, souvent

méritées il est vrai, de ces gouverncmens

dontil pouvoit attendre au moins des«égards.

Les Vénitiens sur-tout, étoient pour le sou-

verain temporel, des voisins très-iiiquiets
;

€t pour le père des fidèles, des enfaiis très-

peu dociles.

Aucun peuple d'Italie n'avoit eu cepen-

xiant plus à se louer de ses relations avec la

cour de Rome. Depuis trois siècles et demi

cinq Vénitiens avoient occupé la chaire de

Saint-Pierre. Les plus éminentes dignités de

l'église leur avoient été prodiguées; et néan-

moins leur république avoit été constamment

en querelle avec les papes. Benoit XLV, qui

n''étoit pas haineux , avoit contre eux- une

prévention incurable. Le bienveillant Gan-

ganelli lui-même , ne put parvenir à se

concilier l'amitié des Vénitiens ; et dès la

première année de son règne Pie VI, des-

tiné à tous les genres de contrariétés , eut

à se plaindre d'eux. Un grand nombre d'ab-

bayes et de prébendes étoient sous la pro-

tection de leurs nobles. Tout-à-coup le sénat

hs fiécularise et déclare leurs biens incor-
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pores à ceux de la noblesse. Ce fut le premier

sigi.al d'uno ({uerelle qu'une étrange fatalité

ponvoitseuleabréger, c'est-à-dire, le renver-

sement des deux gouveinemtns.Pie VI,dont

i'iiuforiié étoit encore sans atteinte, prit un
langage menaçant. II dit à l'ambassadeur

Vénitien: Si le sénat ne révoque pas son

décret
y je ne reconnoùrai pas le nouveau

patriarche de Venise. Il est temps que

votre république déclare si elle veut rester

dans la barque de Saint- Pierre , ou en

sortir. Il ne prévojoit pasque de son vivant,

la barqiîe de Saint-Pierre et le Bucentauro

se briseroient contre le même ccueil. L'am-
bassadeur ojjposa la menace à la menace.

S^il en etoit ainsi , je quitterais bientôt

Morne , et votre nojice vous seîoit renvoyé,

— Feu m ''importe , répliqua le pape , d^avoir

auprès de moi Vambassadeur' dhin état

qui a si peu d''égards pour le saint-siége ;

tandis queje porte ses sujets auxpremières
dignités de Véglise.

L'année suivante, les esprits s'aigrirent à

tel point, que Pie VI voulant rivaliser un
de ses belliqueux prédécesseurs, le fougueux

la Rovère, parloit sérieusement de déclarer

k guerre à Venise, Mais les deux cardinaux

H 3
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Rezzonico
,
qui éfoieti t Vénitiens eux-mêmes

,

intervinrent ; le pape se calma , et remit

l'exa?nen de sa cause à cinq des cardinaux

les plus éclairés. Un seul, Gastelli
,
parla le

langage de la paix; les quatre antres soutin-

rent qne le patriarche ne devoit être confirmé

qu'autant que le sériât remédieroit aux griefs

du saint-siége.?vlais le sénat qui avoit intéressé

en sa faveur les cours de Vienne et de Naples
,

répondit avec une fierté dédaigneuse, se

montra disposé à rompre toute négociation.

Les accès de courage du pape n'étoient pas

de longue duiée. II capitula. Le patriarche

fut préconisé en consistoire. Il crut avoir

acquis ie droit de demander que tous les

édits contraires à la juridiction du saint-siége,

fussent révoqués. Le sénat loin de se laisser

émouvoir, supprime à son gré les couvens

qu'il croit inutiles. Pie VI n'eut d'autre con-

solation que d'apprendre que le peuple Vé-

nitien nuinnuroit liautement contre cette

assemblée , (}ui st; laisyoit diriger par la fougue

des jeunes sénateurs. Mais qu'étoit le peuple

à Venise ? Le sénat n'en persista pas moins

dans son plan de réforme; et à l'ex'emple de

plusieurs autres souverains , fixa Tâge des

vœux, diminua le nombre des couvens, mit

/
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goiitoit , 'coiume le chat de la fahie , deux

plaisirs dans ces opérations. Il faisoit le bien

de son pays , et chagrinoit le pape
,
qui s'ap-

peicevoit ^ mais trop tard
,
que dans cette

conspiration universelle contre son autorité,

il n'y avoit pas d'ennemis à dédaigner.

Un incident purement temporel vint en

1780 ajouter 11 tant de causes de brouilleries.

Le Ferrarois confinoit , comme on sait , au

territoire vénitien. Près de Rovigo , une ri-

vière
,
qui formoit la limite , se débordoit

souvent. Le sénat de Venise veut opposer mie

digue à ses ravages. Cette mesure salutaire

réveille rbiimeur de la cour de Rome. Un
corps de troupes est envoyé contre les tra-

vailleurs. Il éprouve de la résistance. Six

travailleurs vénitiens tombent sous ses coups.

Le sénat demande une satisfaction éclatante,

ou il va la prendre lui-même. Pour cette fois

,

Pie VI se lais.se intimider. II rejette fa faute

de cet attentat sur son fégat
,
qui se disculpe en

exbibant Tordre qu'il avoit reçu du cardinal

Pallavicini. Mais le sénat de Venise avoit

envoyé des troupes sur le lieu de la scène. Il

s'étoit assuré de l'appui des cours de Vienne

et de Versailles. Le pape n'avoît plus qu'à

H 4
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céder. Ses soldats, accusés d'avoir oufre-^assê

les ordres qu'il avoient reçus , sont punis, et

les travaux de la digue recommencent. La ri-

vière limitrophe ne se débordera plus. Le

ressentiment du sénat est plus difficile à con-

tenir. Il se déploie dans toutes les occasions.

La république de Venise avoit en Dal-

niatie des sujets de la religion grecque , en-

core séparés de l'église romaine. Elle les avoit

toujours traités avec tolérance. Les traiter

avec faveur est un mojen de chagriner la

cour de Rome. Le sénat vénitien s'en empare.

Il fait venir en 1782 un archevêque du rite

grec à Venise , et lui donne une église pour

y célébrer l'office divin suivant sa liturgie;

et le pape aussitôt de crier au scandale et de

lancer ses foudres sur l'égîise profanée. On
se rit de sa colère. On veut cependant bien

s'expliquer pour prouver combieja elle est dé-

placée. Il résulte de la discussion que l'exis-

tence de cette église grecque n'est pas une

innovation; qu'il n'y a d'étrange que la so-

lennité avec laquelle Toffice divin a été célé-

bré. Le pape est obligé de se rendre; mais

son impétuosité irréfléchie n'est pas faite pour

accélérer un accommodement. L& sénat fait

diminuer de beaucoup les rétributions que
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les Vénitiens payoient à la cour de Rome.

Le pape en géniil ; c'étolt dans Pordre. Le

sénat supprime de riches monastères pour

doter de leurs biens des hôpitaux dénués de

ressources. Le pape gémit encore. Méritoit-il

(^ron prît part à sa peine ?

Enfin la révolution française, commencée

d\jne manicrc formidable pour les princes,

pour les gouvcrncmens aristocratiques, pour

la religion , avertit et les souverains et les

états catholiques de faire cause commune
;

et cependant Venise et Pcome sont encore en

querelle. Un arrangement conclu en 1749

sembloit avoir mis un terme à leurs disputes

sur leur limite aux bords du Pô. Il assuroit

à chacun des deux états la libre navigation

de ce fleuve, écartoit de part et d'autre les

ravages des débordemens, prévenoit Tinsa-

lubrité des deux rives. Mais les Romains dé-

j-ogeoient à ces sages règlemens. Ils changent,

suivant leurs convenances , le cours du fleuve

en lui opposant des digues artificielles. Sur la

rive gauche qui confine au liUoral vénitien,

ils lui ouvrent une nouvelle embouchure par

laquelle la masse des eaux s'écoule et va

inonder le territoire de la république. L'an-

cienne embouchure en est obstruée. La na-
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vîgatîon en Souffre. Les abords ordinaires da

Pô deviennent impraticables et dangereux.

Les navigateurs étrangers se plaignent et

s'*éîoignent. Le sénat de Venise, à son tour,

a de justes griefs. Il en demande la répara-

tion. La cour de Piome recourt à sa ressource

ordinaire. C'est dans une déduction pleine de

subtilités qu'elle cherche à prouver la bonté

de sa cause et l'innocence de ses opérations.

Le sénat de Venise réclame avec hauteur les

droits de sa souveraineté, invoque les traités,

parle de voies de fait, s'excnse auprès des

étrangers , en attribuant aux procédés arbi-

traires du saint-siége les embarras de la na-

vigation. On discute , on confère , on me-

nace. Mais de plus grauds intérêts appellent

l'attention des deux ^ouvernemens et sus-

pendent leurs débats. Les puissances qui leur

ont succédé ont hérité de cette querelle. La
concorde n'a pas présidé à leur début sur le

théâtre de l'Italie. La cour de Vienne et la

république cisalpine s'entendront- elles mieux

sur les embouchures du Pô que le sénat de

Venise et l'Etat Ecclésiastique? Du moins

peut-on dire que ces deux derniers gouver-

nemeus , en disparoissant de l'Italie , ne se

seront pas réciproquement regrettés.
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Cette double cause de dissensions n'exis-

toit que pour quelques puissances catholi-

ques ; mais il n'en est peut-être pas une ,

grande ou petite, voisine ou éloignée, qui

n'at eu , à la nirme épo(jue , des querelles

avec le saint-siége sur îes matières ccc'ésias-

tiq'jcs. Les Portugais même , ctlui de tous

les peuples de TEumpe qui lui pavoi>soit le

plus servilemenf dévoué, ont aussi ajouté en

quelques occasions aux embarras de Pie VI,

Son pontificat a été pendant deux ou trois

ans contemporain du ministère du marquis

de Pombal, de ce ministre impérieux qui,

pénétré de l'esprit de son siècle , osa tenter

plusieurs innovations philosophiques au mi-

lieu de la nation la moins philosophe de l'Eu-

rope. A peine Pie Vt fut-il monté sur la chaire

de Saint-Pierre, que Pombal voulut lui en-

lever la collation de tous les bénéfices en

Portugal. On transigea cependant. Le roi se

réserva pour cent vingt mille écus par an à

prendre sur les biens ecclésiastiques vacans.

Ou en accorda cinquante mille au pape pour

l'entretien de six cens jésuites portugais qui

avoient été relégués dans ses états. La mort

de Joseph I, que suivit de près la disgrâce

du marquis de Pombal , délivra la cour
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de Rome .d'uû antagonisfe redoutable.

La scène changea aussitôt; la reine avoifr

gémi secrètement de toutes les atteintes que

l'ex- ministre avoit portées au saint -siège et

se hâta de les réparer. Elle entretint une cor-

respondance suivie avec Pie VI ; rétablit son

nonce dans tous les droits dont on i'avoit dé-

pouillé ; rendit la liberté à plusieurs fana-

tiques qu'avoit persécutés le despotisme du

précédtnt ministère ; rétablit plusieurs dé-

votes institutions qu'il avoit proscrites. La
reine, bonne, sincèrement pieuse, mais fa-

cile , obéit aux suggestions des ennemis du

marquis de Pombal. La superstition recom-

mença à triompher. Le saiut-siége, menacé

de tant de pertes , éprouva quelques conso-

lations, et le Portugal alloit rentrer dans les

ténèbres d'où il commençoit de sortir.

En 1778, Pie VI obtint de la cour

de Lisbonne im nouveau concordat , en

vertu duquel la collation de toutes les

prébendes fut partagée par tiers entre la

reine, les éveques et lui. Bientôt après le

siège patriarchal de Lisbonne , que Pombal

avoit dépouillé de presque tout son éclat,

recouvra ses honneurs, ses revenus, son nom-

breux et opulent chapitre. Les partisans des
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jésuites furent accueillis. On crut même pen^

dant quelque temps que les jésuites eux-

mêmes alloient rentrer en faveur. Les enne-

mis de Pie avoient répandu ce bruit avec

affectation. Les ministres des cours de la mai=-

son de Bourbon s'en alarmèrent, et le che-

valier de P.îenescs , ministre de Portugal,

fut chargé de le démentir formellement. La
seule mesure favorable aux jésuites et au saint-

sjége lui-même que la cour de Lisbonne se

permit pour le moment de prendre , fut de

leur accorder une pension modique , et de

soulager ainsi la chambre apostolique des

frais de leur entretien, qui jusques-là avoit

été presqu'entièrement à sa charge.

Six ou sept ans se passèrent ainsi dans la

meilleure intelligence entre la cour de Lis-

bonne et celle de Rome. Tandis que tous les

princes
, pieux ou non , faisoient des réformes

ecclésiastiques , diminuoient la puissance du

clergé et les revenus du saint - siège , la seule

reine de Portugal fondoit encore des cou-

vens, rétablissoit l'inquisition, et, docile aux

impulsions de son mari
,
partisan zélé de la

défunte société, laissoit de temps en temps

concevoir quelques espérances à ses mem-
bres dispersés et proscrits. Toutes les autres
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puissances catholiques, si elles ne menaçoient

pas de rompre avec le saint-siége , du moins

ne se faisoient aucun scrupuîe de restreindre

les rétributions que leurs sujets , ecclésiasti-

ques ou laïcs , lui payoient à titre de bulles

pour les bénéfices , de dispenses, etc. Les*

seuls Portugais, à l'exemple de leur souve-

raine, multiplioient les demandes des grâces

spirituelles, et les pajoient , non-seulement

sans murmures, mais avec un pieux empres-

sement. Les prélats de toute la catholicité,

opulensou non , fatiguoient ladateriede leurs

demandes en diminution de la taxe pour leurs

bulles. La daterie n'éprouvoit pas dépareilles

importunités de la part des bénéficiers portu-

gais. Ils se montroient les plus dévoués , les

plus généreux des enfans de l'église. Solliciter

une diminution sur des rétributions aussi légi-

times, aussi saintes, leur eût paru un sacrilège.

Quelques légers orages troublèrent cepen-

dant un horizon aussi serein. En dépit des

prêtres, quelques rajons de philosopliie pcr-

çoient à travers les ténèbres qui couvroient

le Portugal. Le prince de Brésil , moins dévot

qne sa mère , s'éloit laissé peri>erlir par la

lecture de quelques livres étranger^?. I! osa en

1787 faire traduire eu Portugais les livres des
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écoles normales de Vienne, et les introduire

dans celles qu'il avoit établies. Peu après, il

fit soutenir dans l'université de (>oimbre

quelques thèses désagréables au saint-siége,

et qu'il avoit puisées dans un journal de

Berlin. Telles étoient.les suivantes : Le sou-

verain peut reprendre les donations faites à

l'église.— Il peut, sans impiété, tolérer toute

religion compatible avec la sûreté de l'Etat.

—
- U peut faire sortir de son pays les nonces

du pape, défendre à ses sujets de s'adresser

à lui , et autoriser les évêques à donner des

dispenses. Il mérite des éloges s'il cherche à

affranchir son autorité du joug du saint-siége,

etc, etc. Ces dogmes étoient nouveaux en

Portuga'. On en fut étonné à Lisbonne. Oa
en frémit à Rome.

Le jeune prince paroissoit ne pas vouloir

s'en tenir à la théorie des principes hardis

dont il encourageoit la propagation. Il étoit

parvenu à ouvrir les jeux de sa mère sur

les désordres auxquels se livroient les mo-

nastères des deux sexes , et sur le scandale de.

leur opulence. La reine , toute pieuse qu'elle

étoit, sentit que la diminution des moines

intéressoit la prospérité de ses états. Elle or-

donna j eu 1788, que désormais aucun de
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ses sujets n'eiitreroit dans un ordre religieux

sans son consentement royal. Quelques au-

tres mesures firent craindre au saint-siége

qu'elle ne devînt moins docile à ses volontés.

Sur ces entrefaites, le prince de Brésil

mourut. Regrettable à beaucoup d'égards, il

fut pleuré par toute la nation , excepté parle

clergé portugais.

L'impulsion qu'il avoit donnée au gouver-

nement de son pays , lui survécut quelque

temps. En 1790, la reine Très-Fidèle eut un

mouvement de compassion pour les classes

du peuple, sur lesquelles seules pesoient les

impôts; elle voulut que tous ses sujets, sans

en excepter la noblesse et le clergé ,les sup-

portassent également ; et le pape qui éprou-

voit tant de pertes, pour lesquelles on ne le

consultoit pas , crut prudent de consacrer

par un bref cette dérogation aux immunités

de l'église. Encouragée par ce premier succès,

la reine alla plus loin. L'archevêque de

Braga étcit en possession de nommer à toutes

les magistratures de son siège. La reine exi-

gea qu'il cédât ce droit. L'archevêque voulut

recourir à la cour de Rome. La reine , sans

attendre sa décision, supprima par un édit,

non-seulement les droits seigneuriaux de

l'archevêque,
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l'archevêque , mais encore toutes les juri-

dictions temporelles du clergé. Ainsi , tandis

que rassemblée nationale de France portoit

à l'église romaine les plus sensibles atteintes,

la reine très-fidèle se laissoit entraîner au tor-

rent de l'exemple, et donnoit aussi des cha-

grins au pape. Mais elle sentit bientôt après,

les dangers que les progrès des principes fran-

çais faisoient courir à -la- fois à l'autel et au

trône. Elle suspendit ses réformes. Elle parta-

gea les vœux , et enfin les efforts de l'Europe

coalisée contre le plus redoutablejpnemi du

saint-siége.

Le duc deModène fut aussi à-la-fois pour

le saint-siége un voisin inquiétant et un fils

indocile. Il avoit hérité de ses ancêtres des

prétentions sur le duché de Ferrare, qui avoit

été enlevé à sa famille en 1098. Il essaja à

plusieurs reprises de les faire valoir. Il fit

même , en 1784 ,
quelques dispositions mi-

litaires dont Pie VI fut alarmé
; mais les

grandes cours catholiques prenoient sous leur

protection sa puissance temporelle. Elles

n'en vouloient qu'aux usurpations de sou

autorité spirituelle. Le duc de Modène ne

donna pas de suite à ses projets ; mais l'année

suivante , il en exécuta un que sa philoso-

Tome 11, .1
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ponr jamais l'inquisition dans son petit état,

qui plus d'une fois avoit été troublé par les

agens de cet abominable tribunal , et confia

aux seuls éveques le soin de veiller à la pu-

reté de la foi.

Enfin chez les Suisses mêmes , dont la

portion catholique avoit toujours été comp-

tée parmi les plus zélés soutiens du despo-

tisme papal , -on prit des mesures pour pré-

venir les usm^pations du nonce à Lucerne.

Au milji^u de cette conspiration univer-

selle des princes catholiques contre le saint-

siége , le duc de Parme fut presque le seul

qui lui restât asservi sans réserve. Elevé par

des philosophes , il s'étoit constamment;

tenu en garde contre leurs maximes peu re-

ligieuses. Il avoit à réparer les chagrins que

son éiat avoit donné à la cour de Rome
,

sous le pontificat de Clément XIII. Sa dévo-

tion excessive consola et rassura les papes

suivaiis. Tandis que tous les gouverncmens

al>alisji oient le sainf-office , ou du moins le

renfermoient dans de certaines bor/ies , le duc

de Parme rucoit une inpiration divine, et se
3 1 '

détt^rmlne à le rétablir. C^est y dit-il dans son

édit
,
par une suite de son affection pa-
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ternelle jwiir son peuple; c^st pour le

mettre à Vabri du poison de Vliérésie et

de rincrédulité. Il promet même d'aider de

la force armée ce tribunal , si elle lui devient

nécessaire. II en entreprend ensuite l'apo-

logie et i'adresse à lui-même. Il le venge de

l'injustice avec laquelle ou le condamne:
quoique le saint-ofTice procède toujours

,

selon lui, auec modération et ai^ec toute

la douceur eccîésiastiijue , la méchanceté
de notre siècle le peint cependant sous les

plus odieuses couleurs. L'inquisiiion ré-

pond à ses encouragemens par la vigilance la

pîussévère.L'étatdeParmc dispute à tous ceux
de l'Europe l'avantage d'être le plus f^inalique

et le plus superstitieux. Son prince s'entoure,

dans sa résidence de Colorno , de tableaux

sacrés et de reliques qu'il faitvenirde Rome,
et mérite à tant de titres , d'être regardé

connue le plus fidèle des enfans de Téglise. H
en obtint du saint-siége une marque de bien-

veillance , dont lui seul
,
peut-être, pouvoit

sentir le prix. Il sollicitoit depuis Ionp;-temps

pour les prêtres de ses états la permission de
dire trois messes le jour de pâques, cette in-

digne faiseur fat la récompense du zèle pieux

qui lui avoitfait rétablir rinquisition.

T 2
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Telles avoient été pendant: seize ans les

relations
,
plus ou moins hostiles de presque

toutes les puissances de l'Europe avec le

saint-siége. Durant ce long intervalle , la

France qui , même dans les siècles d'igno-

rance., avoit marché à la tète de tous les gou-

vernemens opposés aux usurpations du saint-

siége, sembloit avoir conclu avec lui une

trêve à longues années; elle se réveille tont-

à-coup de ce sommeil, et entraînée elle-

même par les plus impérieuses circonstances

,

attaque et renverse ce trône antique , dont

]a philosophie avoit de toutes parts miné les

fon démens.

Mais avant de décrire cette grande catas-

trophe , nous croyons devoir exposer plus

particulièrement quelle étoit ,
peu aupara-

vant, la situation de ce gouvernement ro-

main, dont la longue durée doit étonner

bien davantage que son renverselnent.
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CHAPITRE XXIII.

Situation du Gouvernement
Romain avant l'époque de
SON Renversement.

]\ o u s avons présenlé dans un des

chapitres précédens , la plupart des défec-

tuosités du goiivernemcdt romain. Elles seules

auroient pu suflire pour opérer sa destruc-

tion dans tout autre pays. Mais chez un

peuple sans énergie, occupé de fêtes supers-

titieuses, visité par tant d'étrangers, dont

les uns faisoient diversion à ses niécontente-

mens , les autres reinédioient à sa misère ,

sous un climat qui rend les hesoins rares et

faciles à satisfaire, dans une situation po-

litique où chaque Jour apportoit des alimens

à sa curiosité , chaque année des jouissances

pour ses diverses ambitions ou du moins des

espérances , sous un gouvernement sans foice^

à la vérité, mais sans t_)^'rannie ; sous un gou-

vernement auquel, pour le vulgaire, Dieu

même et ses apôtres sem!)loicnt présider

immédiatement, les abus les moins tolérables

13
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dans d'autres pays et dans d'autres circons-

tances auroient pu rester long- temps impunis.

Ils étoient cependant portés vers les der-

nières années qui précédèrent la révolution

française , à un tel degré
,
que les obser-

vateurs les moins sinistres présageoient de

grands malheurs au saint - siège ; tel étoit

sur-tout le modéré, le coi^ciliateur, on pour-

roit dire l'oplimiste cardinal de Bernis.

Le gouvernement romain pécholt sur-tout

par deux choses auxquelles tiennent princi-

palement la prospérité d'un état: les mœurs

et les finances.

L'immoralité avoit atteint toutes les classes.

Ce n'étoit pas précisément cette immora-

lité de principes , cette impudence de dé-

pravation qui affiche le scandale et insulte

aux scrupules. Le vice, loin d'avoir à Rome
des dehors révoltans, se couvroit de tous

ceux qui peuvent ou le déguiser ou du

moins le rendre supportable. 1! prenoit quel-

quefois le langage de la vertu, et toujours

le masque de la dévotion. Comme dans

presque tous les pajs où l'on attache une

grande importance aux cérémonies reli-

gieuses , et où par conséquent elles sont

brillantes et multipliées ^ on crojoit avoir



( '35 )

rempli sa tache d'honnête homme et mêm«

de chrétien, ciuandou avoit satisfait à ses de-

voirs extérieurs. Les Romains , mtme les

plus éclairés, allioient les dérégiemens aux

pratiques de la superstition. En un mot,

Rome étoit la vraie patrie des Pharisiens

modernes.

A leur tête, marclmient les membres du

sacré collège. Piesque tous essentiellemcn-t

vicieux , autant pAV princi[)e que par goût,

dans la reUgion catholique ils vovoient trois

choses bien distinctes: la morale, dont les

maximes étoient constamment dans leur

bouche, qu'ils n'observoient que lorsqu'ils

étoient: en évidence et qu'elle ne leur prcs-

crivoit pas do grands sacrifices ,
qu'ils vio-

loien-t dès qu'ils étoient sûrs du secret et

de l'impunité. Le dogme qu'ils professoient

tout haut avec une emphase fairatique , et

dont ils se moquoient tout bas. La clisci-

pUne pour le maintien de laquelle ils au-

roient embrasé l'univers
,
po-arvu que l'in-

cendie les eût épargnés. Pour que leur con-

duite fût une école complète de dépravation-,

il n'y manquoil) que le scandale ; mais le

scandale étoit remplacé par rhypocrisie.il

n'j avait plus de véritables tartuffes qu'eu

I4
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un seul endroit de l'Europe ; et cet endroit

étoit Rome ; et ces tartuffes étoient les car-

dinaux et ceux qui aspiroient à l'être. Ils

n'étoient fidèles qu'à un seul des trois vœux
qui les enchaînoient : robéissance; mais cette

obéissance servile qui appelle les despotes

et qui les excuse. Sous les vaines grimaces

de riuunilité, ils cachoieut tous les raHi-

nemens, toutes les prétentions de l'orgueil.

Quant à la plus difficile de toutes les vertus

chrétiennes, on sait comment ils la prati-

quoient. Le sexe, qu'on dit indiscret, n'é-

toit pis le seul dans leur confidence; et

par là , du moins , ils ressembloient à ces

Césars dont ils avoient pris la place. Ce
mélange d'ambition présomptueuse et de

feinte humilité , de décence extérieure et

de corruption secrète, de superstition appa-

rente et d'incrédulité cachée, avoit donné

à toutes ces Eminences un caractère par-

ticulier auquel il étoit impossible de ne pas

les reconnoître. Les paroles , le regard , les

traits , tout étoit mensonge en eux. Habi-

tués dès leur bas âge au déguisement, à

laméliauce, ils se SQùpçonnpient, ils se devi-

uoient réciproquement, mais ne se trahis-

soicnt jamais eux-mêmes. Semblables, à
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beaucoup d'égirds, aux haruspices, leurs

prédécesseurs, ils en différoient en un seul

point ; ils ne rioient pas en se rencon-

trant. De là la difficulté de définir un prince

de l'église romaine ; de là la diversité des

traits sous lesquels on les a peints pour la

plupart, et !a diversité des rôles qu'on les

a vu Jouer tuiirà-tour. De pareils modèles

dévoient avoir des imitateurs. Canaux de

la plupart des grâces, organes de la plu-

part de^ dfuiandcs, tous possesseurs d'une

portion de crédit, ils dévoient être entou'

rés de cliens intéressés à leur plaire; et pour

leur plaire, il falloit leur ressembler. Aussi,

de proche en proche , tous les Romains

se riiodc'loientsur les cardinaux , avec la seule

différence qu'une éducation plus ou moins

raffinée, devoit mettre entr'eux. Ailleurs, la

cour se forme sur le prince; ici, le collège

des cardinaux étoit le prince; et ils avoienfc

pour cour toute la ville de Rome. Parmi

ces copies, il est vrai, il y avoit de hi-

deuses caricatures : la ressemblance alloit

par gradation, tomber jusques sur la popu-

lace qui, moins habile dans l'art de feindre,

ne savoit pas être dépravée sans scandale et

allioit les crojances superstitieuses, le fa-
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riafîsme de bonne foi aux plus grossiers de-

sordres, couroit du temple à la taverne et

passoit de l'adoration d'une Madone à la

débauche et à l'assassinaL

Toutes les classes, toutes les professions

se ressentoient de ces principes corrupteurs.

Quelques hommes privilégiés par la nature

dans les grandes familles romaines, quelques

gens de lettres
,
quelques art;istes , faisoient

seuls exception à cette règle généra!©.

.... Rarl nanles in giirgile t^asto^

Ce n'étoit plus par les hérétiques seule-

ment que Rome étoit appelée la Babylonc

moderne ; tout y étoit vénal. Dans les affaires

civiles, la justice s'administroit avec par-

tialité; dans les affaires criminelles, ave&

une indolence qu'on prenait pour de l'hu-

manité. Les désordres n'étoient ni surveillés,

ni prév.enus, ni punis. La police étort in-

quiète sans être vigilante; les vils agens,

les sbires, étoient un ramas d'espions et de

voleurs
,
plus propres à augmenter le dé-

sordre dans les momens de crise
,
qu'à le

prévenir. II y avoit dans tons les ressorts

de l'administration ce relâchement , avant-

coureur d'une prochaine dissolution. Le gou-
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Vernement avoit souvent de l'obstination et

rarement de la fermeté; toujours de la du-

plicité, jamais de véritable adresse. La ioi-

blesse présidoit à toutes ses mesures ; et on

retrouvoit la lâcheté de toute la nation jus-

ques dans les crimes. L'Etat Romain, avec

de pareils élémens, devoit être ce que l'ex-

périence a prouvé qu'il étoit, facile à ren-

verser , difficile à reconstruire.

Malgré tant de détéctuosités, ce gouver-

nement eût été, eût du moins paru suppor-

table, si les finances et tout ce qui y tient,

eussent été znieux administrées, si les vivres

eussent été plus ahondans et moins chers.

Mais les premiers principes de l'économie

politicjue éloient ignorés à Rome. Encore,

si les Romains modernes eussent imité leurs

ancêtres, qui avoient emprunté les sages

institutions des Etrusques , leurs voisins !

Mais non ; ils voyoient près de leurs fron-

tières , la Toscane prospérer par des voies

tout opposées à celle qu'un long usage avoit

consacrées parmi eux; et ils se conduisoient

comme si l'immutabilité de l'église eût ten"u

à celle de leur administration.

Nous avons parlé plus haut de la chambre

apostolique et de sa vicieuse organisation. C'é-
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toit d'elle que dépendoient , en grande pavile
,

les finances; leur délabrement accusoit son

impéritie : il remoutoit , à la vérité , au pon-

tificat de Sixte-Quint, dont les ambitieuses

entreprises avoient commencé à Tobérer. Il

avoit emprunté près de dix millions d'écus

romains , dont il avoit dépensé la moitié

en aqueducs, en obélisques , en embellis-

semens. II avoit déposé l'autre moitié au

château Saint-Ange
,
pour être consacrée à

acheter des grains dans les temps de di-

sette. Il avoit en même-temps essayé de

créer une caisse d'amortissement; mais son

pian n'avoit pas été suivi, et les dettes pu-

bliques n'avoient Fait qu'augmenter sous ses

successeurs. Quelques- uns cependant,avoient

prouvé qu'une sage économie pouvoit re-

médier à ce désordre. Clément XLV avoit

épargné, en cinq ans, plus d'un million et

demi de livres tournois. Pie VI , loin de

marcher sur ses traces, déploya tant de taste,

se livra à des plans si dispendieux, que les

griefs du peuple s'accumulèrent et qu'il en-

tendit ses murmures menaçans dès les pre-

mières années de son règne.

L'Etat Ecclésiastique n'avoit aucune de

ces ressources qui peuvent créer des remèdes
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prompts et efficaces. Son commerce étoit

presqu'enlièremcnt passif, si Ton en excepte

quelques extractions de vin et d'huile, celle

du bled , lorsque la récolte étoit bonne dans

les provinces baignées par la mer Adriatique
;

celle de la laine et des soies
, qu'on exporte

presqu'en entier au lieu de les fabriquer dans

le pays. Son industrie, comme nous l'avons

vu , étoit presque nulle. La balance du com-

merce étoit entièrement au désavantage des

Romains; et ils auroient été, en peu de

temps , tout-à-fait dépouillés de leur numé-

raire , si la daterie et la chancellerie n'en

avoient pas repompé une partie des difFé-

rens pajs de l'Europe catholique. Mais ce

qui se percevoit à ces deux titres , n'em-

pêchoit pas le fisc de s'obérer. C'étoit de là

qu'on tiroit une partie du revenu des car-

dinaux et le salaire de cette foule d'employés

qui travailloient à l'expédition des brefs et

des bulles. Il étoit difficile d'avérer le mon-

tant de ces tributs , aussi honteux pour le

percepteur que pour les contribuables. On a

cependant des raisons de croire qu'en 1788,

le montant du produit de la daterie et de

la chancellerie , s'élevoit encore à deux

millions 435 mille écns romains. Tel étoit à-
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peu-près le numéraire qui enfroit dans Rome,

pour remplacer celui que les nombreuses

importations de l'étranger en faisoient sortir.

C'étoit indépendanuuent de ce produit que

la chambre apostobque recouvroit pour en-

viron 14 à 16 millions de Francs, prove-

iians de la terme des terres qui lui apparte-

noient; de celle de certaines taxes payées

par les communes de TEtat Ecclésiastique
;

des taxes sur la viande de boucherie, sur

tout le bled importé dans la ville de Rome;

des produits d'une loterie, et des droits sur

riiuportation des maichandiscs étrangères.

Mais il y avoit à déduire de ces revenus près

de cinq millions et demi d'intérêt qu'avoient

à payer deux banques publiques , fondées par

le gouvernement; et lej» dépenses étoient si

peu calculées sur les recettes qu'en 17B7 les

unes excédoient les autres de plus d'un mil-

lion et demi <le nos francs.

Dans tout autre état, un pareil déficit eût

été facilement comblé ; mais le gouverne-

luent romain éloit aussi stérile en inventions

qu'en ressoiuces. Il régnoit comme vivent

les vieux célibataires qui se soucient peu de

leurs héritiers. L'état de l'Eglise avoit de

très-riches propriétaires qu'il falloit ménageu
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et très- peu de capitalistes. La niasse du

peuple ne possédoit que des moyens de sub-

sistance précaires, vivoit, ou de son travail,

ou des libéralités des voyageurs , ou des au-

mônes des monastères. Un pareil gouverne-

ment pouvoit - il avoir une apparence de

crédit? Le seul moyen de Fiire face à l'excé-

dent des dépenses , étoit donc de créer da

papier-monnoie, moyen ruineux , lorsque le

gouvernement qui Temploie, n'a pas de gages

àbfiiirnide caisses d'amortissement, moyea
qui , à la longue , ne peut manquer de porter

au comble le mécontentement du peuple:

aussi est-ce l'abus qu'en avoit fait Pie VI qui

a servi de motif ])rincipal aux Romains,

sinozi pour être les destructeurs de leur anti-

que gouvernement, du moins pour être in-

sensibles à son renversement.

Ce papier monnoie ne portoit cependant

pas intérêt. Il consistoit en billets de banque,

qu'on nommoit cédoîe , et qui servoient à

payer tout ce (jui étoit au dessus de dix écus.

Dès les premières années du règne de Pie VI,

il perdoit quatre et cinq pour cent. La main-

d'œuvre avoit renchéri , les subsistances

étoient aussi devenues plus chères dans la.

proportion de cette perte j et le mal ne fit
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qu'empirer depuis. II étoit en grande parlie

son ouvrage; et c'étoit son principal titre à

la haine du peuple. Car c'est le genre d'op-

pression qu'il supporte le plus impatiemment.

Les autres branches de l'administration

n'avoient rien qui put reconcilier les Ro-

mains avec Pie VI. Nous l'avons vu cons-

tamment entouré de conseillers obscurs et

fanatiques, et presque constamment en gar-

de contre les conseils de ses austères amis.

Il n'accordoit sa confiance à aucun de ceux

qui auroient dû l'avoir , soit par leur place,

isoit par leurs talens; et l'on peut dire, sans

le juger avec amertume
,

qu'il ne sut ni

gouverner , ni se laisser gouverner. Pour

s'en convaincre, il suffit de retracer sa con-

duite à l'égard des cardinaux qui occupèrent

successivement son principal ministère , celui

de secrétaire d'état.

Parvenu à la papauté, principalement par

rinfluence des cours de Versailles et de Ma-

drid , il reçut de leurs mains , i^eaiieoup

plus qu'il ne choisit, le cardinal Pallavicini,

qui avoit été jusqu'au dernier jour , son

concurrent le plus redoutable. Il le ménagea,

parce qu'il tenoit à la cour d'Espagne par le

duc deGrimakli, son cousin germain. Mais,

d'ailleurs,
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d'ailleurs, il n'eut jamais pour lui ni amitié,

ni confiance. Pallavicini av^oit un penchant

secret pour les jésuites, et c'étoit peut-être

son seul point de contact avec le pape. L'un

et l'autre étoient obligés de dissimuler ce

penchant, de faire même des démarches os-

tensibles qui le contrarioient; mais même
en cela, ils n'étoient pas toujours d'accord.

L'un plus calme
,
plus timide , cherchoit à

éviter jusqu'à l'apparence d'un tort envers

les cours catholiques; l'autre, plus impétueux,

plus obstiné , étoit beaucoup plus prompt à

faire des fautes qu'à les réparer.

Ils vécurent ainsi près de dix ans dans

une relation réciproquement pénible. Plus

d'une fois Pallavicini convaincu de l'impuis-

sance de ses efforts pour plaire au capricieux

pontife, voulut se retirer. Mais la France

et l'Espagne étoient aussi contentes de lui

que son peu de crédit le permeltoit , elles

étoient sûres que du moins , il étoit incapa-

ble de faire le mal et de le conseiller. Leurs

ministres le pressèrent de rester; il céda à

leurs instances. Abreuvé de dégoûts, il mou-
rut d'une maladie de langueur le 24 février

1785. Bernis et Azara le regrettèrent per-

sonnellement
,
parce qu'il étoit bon , facile

,

Tome IL K
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et bien intentionné ; mais ils ne ponvoient

s'empêcher de se dire : Il nous a été inutile

,

et nous niionsJàit son malheur.

Ce fut en grande partie pour cette raison

qu'ails s'abstinrent d'influer sur le choix de son

successeur. La voix publique désignoit cinq

candidats, le jeune cardinal Doria, qui- avoit

été nonce en France , et qui s'y éloit fait

aimer ; le cardinal Garampi
,
qui avoit de

la douceur dans le caractère et dans les for-

mes , des lumières , de Térudition , mais

dont la .santé étoit foible, dont fal lâchement

aux jésuites étoit beaucoup trop connu, et

qui, pour cette raison et quelques autres
,

n'eût pas été agréable à l'Espagne ; le car-

dinal Zelada, dont nous avons parlé souvent

et dont il sera encore question plus d'une fois
;

le cardinal Archetti
,

qui s'étoit conduit

assez sagement dans sa nonciature en Pologne,

mais qui avoit des taîens médiocres et une

disposition aux petites finesses italiennes ,

plus souvent dangereuses qu'utiles , sur-tout

dans les circonstances oi^i se trouvoit le saint-

siége. Son principal mérite étoit sa liaison

avec ie, cardinal AntoncUi , Tun des mem-

bres les plus éclairés du sacré collège
,

qui

^voit fait revenir la France et l'Espagne
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des préventions qu'elles avoient conçues

contre lui sous Tauibassade de M. d'Aube-

terre, mais auquel cependant elles ne se fioient

pas encore tout-à-Fait. Le cinquième candidat

étoit le prélat Sjlva, qui n'étoit pas sans talens,

mais qui n'étoit pas encore assez connu.

De ces cinq candidats, deux seulement,

Doria et Archetti fixèrent Tattention du

pontife. Il fut quelque temps incertain en-

tr'eux et le cardinal Bnoncompagni. Il se

consulta sur ce choix délicat avec Bernis
,

sans le concours duquel il sentoit qu'il ne

devoit pas se décider ; la France étant à

cette époque la puissance que le saint-siége

devoit le plus ménager, et U sagesse du car-

dinal de Bernis, son ministre, inspirant aa

pontife une véritable estime. Pie VT balança

donc avec lui les avantages et les inconvé-

niens de chacun des trois cardinaux qu'il

avoit en vue. tt Je sais, disoit-ii à Bernis,

que le premier seroit agréable à votre cour,

mais il est bien jeune encore. Il peut con-

noïtre les affaires étrangères, connoit-il éga-

lement celles de l'intérieur? D'ailleurs, je ne

sais si son génie s'accorder oit avec le mien
,

et je ne suis plus dans un âge où je puisse

me faire violence à tous raoraens
, par des

K 2
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acies de vertu ». Il avoua ensuite que le car-

dinal Archetti lui paroissoit le plus propre

au ministère , tant par son caractère que

par sa capacité; que de tous ceux qu'on

pourroit proposer, il lui serolt le plus agréa-

ble ; mais il est trop peu riche, disoit le

pape. // est Vénitien, et je n"*ai pas assez

à me louer de sa république pour lui don-

ner cette satisfaction. On voit que Pie ^^I

étoit susceptible de ressentiment , mais que

quelquefois , du moins , il étoit sincère.

Il en vint enfin au troisième qu'il avoit en

vue. C'étoit le cardinal Buoncompagni ,
pour

lequel il connoissôit l'estime des deux minis-

tres qu'il vouîoit ménager , et dont Joseph II

avoit conçu une idée si favorable dans son

dernier vojage en Italie. Il avoit été long-

temps légat à Bologne, et y avoit déployé de

grands talens et beaucoup de fermeté. Il avoit

cependant fait des mécontens dans cette mis-

sion. Les Bolonais avoicnt un gouvernement

particulier, mélangé d'aristocratie et de démo-

cratie. Ils jouissoient de plusieurs privilèges

et en étoient fort jaloux. Le légat avoit com-

battu l'espèce d'indépendance dans laquelle

ils vouloient se tenir à l'égard du saint-siége.

Il avoit cherché à abaisser leurs grands, sou*
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prt'Icxte (!e rendre au j>eiiple son anforîté

iégitiine; mais le peuple avoit senti ou plutôt

ou lui avoit fait soupçonner que ce tendre

iiilérêt pour lui ne teuoit qu'au désir de sub-

stituer dans le Bolonais le despotisme des

prêtres à celui des nobles. C'ctoient des griefs

que n'efFaçoient pas les véritables services

qu'il avoit rendus au pajs , en desséchant et

en rendant à la culture une partie de ses

marais. Ces services étoient même un tort de

plus aux jeux de ses détracteurs, parce que

le légat n'avoit pu entreprendre ces utiles

travaux qu'en augmentant de quelques niil-

îions d'écus les dettes de la province. On pré-

tendoit même qu'il s'y étoit enrichi , et on

regardoit comme le produit de ses exactioJis

les richesses qu'il y consacroit au déploie-

ment d'un luxe scandaleux. Quoi qu'il ea

soit de ces reproches , on ne peut nier que le

cardinal Buoncompagni n'eût servi jusques-là

la cour de Rome avec beaucoup de zèle et de

succès, et qu'il n^eût donné des preuves d'une

rare capacité; et, pour un souverain despo-

li(pie, ce sont-là les véritables titres à la re-

connoissance et à l'estime.

Mais il avoit pour Pie VI personnelle-

ment des incoavéniens très-graves; et le pape

Ji3
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ne les dissimula pas au cardinal de Bernîs.

Il lui dit qu'il étoituu peu effrayé de la fierté

et de la roideurdeBuoucompagni. Cedevoit

être une tâche pénible que d'avoir à tra-

vailler avec un ministre de ce caractère. Il

donnoit cependant à entendre qu'il sacrifie-

roit ses goûts personnels pour faire un choix

qui fût agréable aux cours et utile à l'Etat

Ecclésiastique.

Quoique Bernis ne dissimulât pas son atta-

chement pour le cardinal Buoncompagni, à

qui, depuis son retour de Bologne, il avoit

donné de grandes marques d'intérêt , il ne

vouloit pas forcer la main du pontife; et sa

cour , ainsi que celle d'Espagne , fut d'avis de

le laisser librement faire uu choix. Les minis-

tres de ces cours, au défaut de Buoncompagni,

auroient vu volontiers porter au principal

ministère un des quatre cardinaux suivans :

Zelada , sur lequel ils n'avoient jamais varié

,

ISegToni , que dix ans auparavant ilsavoient

voulu porter à la papauté, Conti y qui avoit

toujours été agréable aux couronnes par son

caractère et ses principes , et Palotta ,
que ,

malgré ses formes brusques et presque gros-

sières , on s'accordoit à regarder comme le

plus honnête homme de Rome, et comme
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l'un des plus éclairts. Mais ils sentoient qne

chacun d'eux ne devoit pas plaire au pontîte,

dont ils ne partageoient pas les principes.

Pie VI ne recevant l'impulsion de personne,

resta pendant près de quatre mois dans l'in-

certitude sur le choix de son secrétaire-d''état,

Buoncompagni avoit trop de hauteur dans le

caractère pour chercher à la fixer. Le pape,

de son côté , n'éloit pas fâché de la pr(jlorjger.

En attendant , les affaires étoienl abandon-

nées à des ministres subalternes qui se gar-

doient de le contrarier. Après bien des ré-

flexions , Pestiine qu'il ii-e pouvort refuser an

cardinal Buoncompagni, le désir de faire ua

choix qui fiVt agréable à la France et à l'Es-

pagne, et sur-tout au cardinal de Bernis, le

besoin qu'il avoit d'unhomme ferme et éclairé

pour contenir les mécontens de Rome, l'em-

portèrent sur sa répugnance. Dans le courant

de juin, il prévint les ministres des cours de

Versailles , de Madrid et de Vienne
,

qu'il

avoit fait choix du caidinal Buoiicou)pagni

pour sou secrétaire-d'état.

Ce nouveau ministre eut, dès son début^

des cifFaires épineuses à traiter. Celle des

nonces d'Allemagne, les querelles du saint-

siége avec la cour de Naples, qmétoient alors

K4
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clrins leirr pins grande activité , l'arrestation

fia cardinal de Rohan, dont nous parlerons

plus bas , lui firent bientôt regretter sa léga-

tion de Bologne , oili la gloire avoit été plus

[acile à acquérir et le bien plus facile à faire.

II ne îarda pas d'ailleurs à voir s'élever contre

lui une foule d'ennemis. Un de ceux qui se

déguitja le moins fut le neveu du pape lui-

même. Il attendoit depuis long-temps le cha-

peau. Il l'obtint peu après l'installation du

cardinal Buoncompagni , et reçut à cette

occasion des marques d'affection de tout ce

qu'il y avoit de personnages distingués dans

Rome : et ces témoignages étoient sincères

alors. Il s'étoit fait aimer généralement. Son

oncle le nomma vers le même-temps secré-

laire des brefs
,
place inamovible qui lui don-

iioit de grandes prérogatives. Buoncompagni

fut alarmé de tant de faveurs obtenues par

un hom me don t il savolt qu'il n'étoit pas aimé.

Il le vit d'ailleurs empressé à empiéter sur

ses droits, et à balancer son crédit. Il en

témoigna ses inquiétudes au pontife, qni lui

assura qu'il avoit toute sa confiance ; il

vouloit dire toute celle qu'il étoit capable de

donner. Il le traite d'abord avec plus de cor-

dialité qu'on ne s'y étoit attendu ; et Buon-
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compagni se contenoit assez pour que son

cariclère n''amenât pas quelques-unes des

scènes que le pape lui-même avoit redoutées.

Cette bonne iuleiligence passagère devoifc

être attribuée sur-tout aux soins dn cardinal

de Beruis. 11 crut lui même qu'elle seroit

durable , et il ,s''en appiaudissoit comme de?

son ouvrage. Il vojoit avec plaisir Pie VI

consulter son secrétaire d'état , et ce qui

étoit le plus étonnant , se conformer à ses

avis. Il crnt le pr.pe converti ; et dans le

coiu's de 1787, i! ccrivoit à sa cour : Pie VI
commence à sentir que les hommes d''éta6

lui sont plus nécessaires que les théolo'

giens.

On reconnut sur-tout l'influence de la

sagesse de Buoncompagni dans la conduite

de la cour de Rome, lors des tentatives de

l'évoque de Pistoïa. Pie VI sut contenir son.

dépit, lorsque ce prélat déclaroit si formelle-

ment la guerre au saint - siège , et sa joie

lorsqu'il Je vit échouer. Sous le ministère

de Buoncompagni, la querelle avec la cour

de Naples s'envenimoit. Il crut qu'une en-

trevue opéreroit plutôt un rapprochement

que l'entremise des agens les mieux choisis.

Il alla passer un mois à Naples. Sa présence
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n'opéra pas tout ctr qu'il en attendoit ; maïs

du moins 11 prévint Téclat qu'un autre peut-être

auroit provoqué. Il &avoit apprécier la valeur

du tribut frivole auquel la vanité de Pie VI
attachoit tant de prix. Il vit sous son minis-

tère s'évanouir cette fumée , et n'en fut af-

fecté qu'à cause du chagrin qu'en ressentit

le pontife. C'est par ses mains que passèrent

les réclamations , les instances , les protesta-

tions, les longues déductions par lesquelles

on espéroit ramener la courdeNpples à plus

de déférence pour le saint-siége. Il avoit

prévu combien tous ses moyens seroient

jnsufîisans auprès d'elle; mais ce qu'il y
avoit de plus fâcheux, pour lui personnelle-

ment, c'est que toutes ces discussions, dont

il étoit l'organe , le compromettoient avec

cette cour qu'il avoit de grandes raisons de

ménager. Sa famille possédoit des biens très-

considérables dans les états du roi de Naples,

entr'autres la principauté de Piombino, qui

seule valoit plus deux cent mille livres de

rentes. Depuis long -temps elle le pressoit

de quitter une place où il ne jouissoit pas

du crédit nécessaire pour le dédommager

des embarras qu'elle lui causoit , des dan-

gers qu'elle faisoit courir à lui et à ses pro-
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elles. Il résista quelque temps à ces instances.

Ceux qui ont vu de près le cardinal Buon-

compagni, le jugent beaucoup moins sévè-

rement que Gorani. G'étoit , selon eux , ua

homme d'esprit et d'honneur
,
qui avoit l'am-

bition d'une ame élevée, celle d'être utile

à sa patrie en travaillant à sa propre gloire.

Malgré quelques témoignages d'affection du

pape, il vit bientôt qu'il lui seroit impossible

d'acquérir toute sa confiance , sans laquelle

il ne pourroit remplir ce louable but. Elle

lui étoit refusée pour tout ce qui regardoît

les affaires intérieures. Sa famille, Vers le

commencement de 1789 , lui fit mêmecraindre

qu'il ne se négociât à son insçu un accommo-

dement entre le pape et la cour de Naples.

Son dégoût devenoit plus marqué tous les

jours ; il s'accrut lorsqu'à cette époque il

parut en France un ouvrage intitulé : Ré'

Jlexions critiques et impartiales sur les

revenus et les contributions du clergé en,

France , ou Extraits de lettres écrites en

1786 et 1787, à son éminence le cardinal

3iioncompagni Ludonisi. A Rome , par

l'abbé de M C'étoit l'avant-coureur de

l'assaut qui fut porté cette année même au

clergé français. Le cardinal fut plus qu'étonné
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de se voir présenté au public comme un in-

terlocuteur dans une question si délicate pour

un ministre du saint-siége. Il protesta qu'il

n'avoit eu aucune relation avec l'auteur,

dont il étoit loin de partager les principes.

Fresque toujours on donne de la consistance

au soupçon, en le repoussant avec chaleur.

Les ennemis du cardinal interprétèrent cette

protestation, et se félicitèrent qu'elle donnât

à l'ouvrage de l'abbé français plus d'impor-

tance qu'il n'en avoit eu en France même.

Toutes ces raisons firent prendre à Buon-

compagni la résolution de se retirer. Il la

confia à ses amis Bernis et Azara. et Je suis

décidé, leur dit il, à me démettre du mi-

nistère; znais ce sera noblement, sans former

aucune plainte, et sur - tout sans demander

de récompense ". Les deux ministres s"'efFor-

cèrent de l'en dissuader. Il avoit , lui di-

soient-ifs, l'estime publique, celle même
du pape , s'il n'avoit pas toute sa confiance.

Il étoit agréable aux couronnes. Dans la crise

qui menaçoit le saint - siège , un homme
comme lui étoit nécessaire. Que feroit-il d'ail-

leurs dans la retraite ? accoutumé au travail

,

il alloit se voir accablé du poids de son loisir.

Buoncompagni céda pour quelque temps
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anx instances de ses amis. Le pape sans doute

fut instruit de son dessein et de ses griefs.

Il affecta de lui marquer encore plus d'égards j

il lui fit même une faveur peu commune,

en nommant un de ses proches païens au

gouvernement du château Saint-Ange
,
place

qui étoit ordinairement réservée aux neveux

du pape. Mais Buoncompagni n'étoit pas

facile à désarmer. Il acquit la certitude qu'on

éludoit son entremise dans la négociation

avec la cour de Naples ; il s'en expliqua assez

vivement avec le pape; il lui reprocha ses

réticences , la confiance qu'il accordoit à

certain prélat napolitain qui n'avoit celle de

personne. Pie VI qui ne vouloit pas qu'on

pût lui reprocher la retraite d'un homme aussi

recommandable , et à qui le caractère éner-

gique du cardinal ne laissoit pas d'imposer,

dissimula avec lui , accîieillit ses plaintes

avec un air d'intérêt ; mais le cardinal ne

se méprit pas à ses véritables dispositions
,

et sentit plus que jamais l'inconvenance de

rester dans le ministère. Piesque tous les ans

Pie VI alloit faire un voyage aux marais

Pontins. La veille de son déparCil vit entrer

le cardinal Buoncompagni. <t II est temps,

»» lui dit celui-ci
,
que je m'explique fran-
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» chement avec votre sainteté : j'ai accepté

M le ministère que vous m'avez offert, parce

s> que j'espérois qu'aidé de votre confiance

,

» je pourrois en remplir les fonctions avec

5J honneur. Mon espoir a été trompé ; ma
» santé est délabrée ; mes forces ne peuvent

»j suffire à la tâche que je me suis imposée,

» Des obstacles de tout genre concourent à

>» me la rendre chaque jour plus pénible.

»» Je dois à votre sainteté, je me dois à moi-

j> même , d'abandonner une place dans la-

>9 quelle je ne puis faire le bien».

Pie VI parut étonné , affligé même de cette

résolution. Il la combattit avec le ton de la

sincérité, aveclesaccensde l'amitié, a Non,

jj vous ne m'abandonnerez pas dans les çir-

M constances critiques où je me trouve. Venez

»> me trouver à Terracine. Nous discuterons

s> les motifs de votre détermination. J'espère

»> qu'elle ne tiendra pas contre mes raisonne-

i> mens et sur-tout contre mes instances. j>

Pie VI crut l'avoir ébranlé. Mais le car-

dinal ne prenoit pas un parti légèrement , et

quand il l'avoit pris, il y renonçoit difficile-

ment. Cette fois il n'avoit consulté personne.

Bernis et Azara ne furent mis dans sa con-

tidence qu'après coup. Ils virent bien qu9
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dVpiès la démarche qu'il avoit faite , et la

connoissarice qu'ils avoient da caractère de

Pie VI, il n'y avoit plus d'espoir de rappro-

chement". D'ailleurs une circonstance ajou-

toitaux dégoûts du cardinal secrétaire-d'état,

et les rendoit invincibles; c'étoit le crédit

qu'avoit acquis^ le prélat lluffo.

Nous avons dit quels étoient ses titres à la

bienveillance du ))ape. Pie VI vouloit re-

connoître en lui le^» bienfaits qu'il avoit reçus

autrefois du cardinal RufFo , son oncle. Il le

porta à la place qui donne le plus de moyens

de faire le mal ou le bien , à celle de tré-

sorier de la chanïbre apostolique. Il enleva

cette place au probe cardinal Palotta pour

la donner à un homme qui , à des formes

agréables et. à des taleus brillaus, joignoit

des mœurs dépravées , et une avidité insa-

tiable. PtufFo ne counoissoit aucun scrupule
,

dèsqu'il s'agissoit de flatter les goûts du pape,

et d^enrichir ses neveux. C'est ainsi qu'il avoit

acquis une prépondérance à laquelle tout

devoit céder , à laquelle tout céda en effet,

excepté la noble fierté du cardinal Buou-

compagni, et le caractère austère et franc

du chevalier Azara. Ce ministre espagnol,

qui étoit eu possession de dire au pape des
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véi ilés si hardies , et de les dire souvent avec

succès , et toujours impunément , n''épargiia

rien pour combattre cet ascendant fu-

neste qi;e prenoit le prélat RufTo. (^uel

motif auîoit pu contenir son zèle ? II. ii'at-

tondoitrien du pape. Il parloitau nom d'un

des souverains que Pie VI avoit le plus

d'intérêt à ménager. Il se souvenoit
,
que

c'éloità luiquesonneveu devoitla giandesse,

et Pie VI ne s'en souvenoit pas assez. Azara

profita de ces avantages pour attaquer

tous les désordres qui , depuis quelques

années sur-tout , faisoient des progrès ef-

frajans. Le pape l'écoutoit avec Tapparence

de la déférence et suivoit cependant Jes

impulsions de sts flatteurs. Le chevalier

Azara, convaincu de l'inutilité de ses re-

montrances, essaya pendant quelque temps

d'en épargner l'importunité au saint-j ère. Sa

froideur alarma Pie VI. Il savoit être souple

quand l'intérêt ou la crainte lui en faisoient

la loi. Il confia ses inquiétudes au cardinal de

Bernis qui se tenoit à l'écart depuis qu'il avoit

vu
,
qu'en dépit de ses avis, la cour de Rome

couroit à sa perte. Mais Bernis étoit facile

à ramener. Il ne résista pas aux cajoleries

du pontife. Il travailla à di.^siper les nuages

qui
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qui s'étoicnt élevés entre le clievalier Azara

et lui. Le pape qui connoissoit le crédit

dont ce ministre jouissoit à sa cour, re-

vint à lui, le combla de prévenances, af-

fecta de le consulter dans les circonstances

épineuses. Il avoit formé à cette époque le

projet d'ajouter aux richesses , déjà scanda-

leuses, du duc son neveu , en lui faisant la

cession du duché de Castro et Ronciglione.

Azara s'en éloit expliqué avec sa sévérité or-

dinaire. Le pape n'osa
,
pour le moment

,

en poursuivre l'exécution.

Mais à tous les autres égards , l'ascendant

du prélat RufFo étoit irrésistible. Buon-

compagni
,
qui avoit des intentions droites

et les principes d'un homme d'état , sentit

qu'il lutteroit inutilement contre un pareil

concurrent; et c'étoit un des principaux

motifs qui l'affermissoient dans son projet

de retraite.

La goutte , à laquelle il étoit sujet , l'em-

pêcha de se rendre à Terracine. Pie VI, à

son retour des marais Pontins , le retrouva

comme il l'avoit laissé , décidé à abandonner

le ministère ; et secrètement il s'en féli-

citoit sans doute. Il vit, dès-lors
,
qu'il ne

couroit aucun risque à renouveler ses ins-

Tonw II, L
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tances , il le conjura encore de ne pas TabaD-

donner. u Vous vous plaignez de votre

îj santé', lui dit-il afl'ectueusement ; eh

>3 bieii ! soignez-la
,

prenez tout le temps

>j nécessaire pour la rétablir. Allez respirer

»ï un air plus pur. Essavez de quelques bains

î> salutaires
;

je vous promets de ne rien

3» faire d'essentiel en votre absence , sans

3î vous consulter. »î

Buoncompagni partit en effet pour les eaux

de Yicence. Il y resta quelques mois , moins

occupé de sa santé que de composer un

grand mémoire contre son antagoniste R.uffo.

La réflexion et la retraite qui lui est si favo-

rable , ne firent que l'affermir dans sa réso-

lution. Il sentit que, malgré les instances

hypocrites du pontife , l'impression qu'avoit

faite sur lui la scène qu'ils avoient eu en-

semble , étoit encore et resteroit long-temps

dans toute sa vivacilé. — Il lui envoja sa

démission, dans le courant de septembre

1789. Fie VI j répondit avec des expressions

honorables ,
qui servoient d'enveloppe à

riiumeuretau dépit. Buoncompagni ne sur-

vécut que dix mois à sa disgrâce. Car ce fut

ainsi qu'il envisagea sa retraite , toute volon-

taire qu'elle étoit. li avoit une anibiliou de-



( t63 )

tiiesuiée; Oa a prétendu que le chagrin avoit

avancé le terme de ses jours , ce qui prou-

Veroit en lui une foiblesse d'esprit, bien peu

Compatible avec ce que i'onconnoît de lui,avec

son caractère très-énergique , avec sa cons-

titution robuste, avec cette insensibilité im-

perturbable, qui est peut-être nécessaire à un

homme d'état , mais dont ses détracteurs hii

ont fait un tort très-grave. L'envie ne l'a pas

épargné. Gorani lui prête beaucoup de dé-

fauts et même des vices. Ceux qui l'ont vu

de plus prés , le jugent moins sévèrement. II

îi'avoit assurément ni l'humilité , ni sur-

tout la chasteté d'un chrétien. Mais le car-

dinal de Berrtis et le chevalier Azara
, qui

ont été plus à portée dt Tapprécier que Go-

rani , n'ont jamais cru qu'il n'eût que des ta-

Itns superficiels.

L'époque de sa retraite étoit celle oii le

saint-siége comniençoit à éprouver de la part

de la France les plus redoutables attaques»

Un ministre du caractère de Buoncompagui,

aussi sage que lui, mais jouissant de pi us de

crédit , eût été bien nécessaire au pontife de

Rome. Le sacré collège n'oftVoit aucun car-

dinal de cette trempe. Ceux qui avoient

quelque capacité étoient ou très-suspects aus

L a
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couronnes catholiques , ou eussent été désa-

gréables au pape. Les ministres de France efc

d'Espagne proposèrent de nouveau le cardinal

Zelada, qu'ils avoient constamment estimé,

et pour lequel Pie VI étoit sans préven-

tions. Zelada, comme nous Pavons vu, étoit

adroit et insinuant. Dans des temps calmes,

ç'eiat été peut-être im bon choix; mais son

caractère , naturellement peu énergique ,

étoit encore aflbibli par l'âge et les infirmités.

. Il avoit alors soixante- douze ans. Il sentit

lui-même son insuffisance. Il robjectaàses

deux amis, et au pape lui-même. Il se rendit

enfin à leurs instances ; mais il ne tarda pas

à s'en repentir. S'il se fût borné à être ce

qu'il avoit été jusqu'alors
,
protecteur éclairé

-des arts, bibliothécaire du Vatican, directeur

du Muséum Pio Clementinum , il seroit resté,

en dépit des calomnies de ses ennemis , l'objet

de l'estime publique , le Romain que les étran-

gers de toutes les classes étoient les plus em-

pressés de connoître, et dont ils avoient le

plus k s'applaudir. Il céda aux conseils déce-

vans d'une ambition tardive. Sa réputation

s'évanouit en partie quand il voulut jouer un

rôle pour lequel il n'étoit pas fait. On oublia

-riiomme de lettres , le savant , rbomme ai'
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mable. On ne vit plus en lui que le ministre

inhabile. Il échangea ses jouissances paisibles

et faciles contre les orages du ministère
,

contre les chagrins qui flétrirent sa vieillesse.

Il laissa préparer , il prépara lui-même par

ses fausses mesures le renversement du gou-

vernement auquel il eut la vanité de vouloir

présider. Témoin des premiers revers du

saint-siége_, il ne fut ni assez ferme , ni assez

adroit pour les prévenir, ni pour les atténuer.

Il eut la douleur de se les voir attribuer, et

de ne plus trouver que des détracteurs parmi

ses compatriotes, et des adversaires implaca-

bles dans cette nation française, où il n'avoit

eu jusqu'alors que des apologistes et des

admirateurs.

Mais son ministère court et sans éclat tient

à la révolution française, et avant de terminer

cet ouvrage, en retraçant les malheurs dont

elle a été la source pour Téglise romaine , il

convient de compléter le tableau du ponti-

ficat de Pie VI , en présentant un résumé de

ses relations avec la France
,
jusqu'à cette

époque si fatale pour lui.

L3
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CHAPITRE XXIV.

Tableau des Relations de la France
AVEC Pie VI, jusqu'à la Révolution
DE 1789.

LiE sera une chose mémorable dans l'his-

toire de 'la cour de Piome que de voir que

la nation qui a opéré sa destruction, au moins

temporelle, a été précisément celle de tous

les peuples de l'Europe dont jusques-là il

avoit eu le moins à se plaindre. Tandis que

l'Espagne dans son acharnement contre les

Jésuites, tourmentoit Pie VI à la plus légère

apparence de partialité en leur faveur , la

cour de France faisoit à la vérité cause com-

mune avec elle; mais il étoit facile de voir

que c'étoit bien plutôt pour complaire à son

ciliée que par un sentiment personnel d'in-

(j^uiétude. Le danger des intrigues de la dé-

funte société qui paroissoit imminent à l'Es-

pagne affeçtoit peu le ministère de Versailles,

Le fanatisme avoit fait en France des pas

rétrogrades à la lueur du flambeau de la,

philosophiçt Quelques meçnbres du hay t
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clergé essajoient quelquefois de le Faire re-

vivre ; mais ils étoient peu secondés; et les

arrêts de Popinion publique dispensoient la

cour de prononcer les siens. Les prétentions

des prêtres qui, dans les premières années

du siècle avoient cnrorc causé des alarmes,

ne paroissoient plus que ridicules au gros de

la nation, et n'excitoient plus les sollicitudes

du gouvernement. Les dévots seuls éprou-

yoîent pour eux une sorte de terreur reli-

gieuse , et les dévots étoient relégués dans

les classes obscures et n'étoient plus redou^

tables. Il Y avoit très-peu d'horiunes éclairés

ou puissans qui le fussent réellement ; et

ceux qui ne l'étoient pas n'avoient aacim

intérêt à le paroître. La religion perdoit donc

insensiblement de son empire. On n'en con-

servoit que ce qui étoit néces^au'e pour le

maintien de l'autorité royale. Ses ministres,

même dans les degrés les plus élevés , se

livroient sans scrupule à toutes les passions

mondaines , et ne se donnoient pas même la

peine d'être hypocrites. Il n'existoit plus

guère avec la cour de Rome que des rela-

tions d'habitude ou de courtoisie , et comme
on n'avoit plus rien à craindre d'elle , on ne

songeoit pas à s'en faire craindre. Aussi de-

L 4
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puis la première année du pontificat de

Pie VI jusqu'en 1789, eut-on avec elle fort

peu de discussions épineuses.

Croira- t-on qu'une des premières choses

qui occupèrent le cardinal de Bernis sous

le nouveau pontificat , fut la recherche qu'il

falloit faire en France, pour établir la sain-

teté et avérer les miracles de la blenheii-

reuse reine Jeanne de Valois , première

femme de Louis XII , et fondatrice de l'or-

dre de l'Annonciade, et béatifiée par Be-

noît XIV, en 1743. Sa caponisation étoit,

depuis long-temps, sollicitée par la France;-

et c'étoit un cardinal, jadis abbé de cour,

l'auteur voluptueux des Quatre Parties du

Jour, un philosophe aimable, qui ne dé-

daignoit gas d'être l'agent de cette grave

négociation. Mais il s'agissoit d'une de ces

chimères sur lesquelles étoient fondés l'é-

clat, la puissance, la richesse de l'église;

et pour servir d'aussi grands intérêts , les

hommes les plus probes, les plus éclairés

se permettoient, sans scrupule, d'être les

organes de l'imposture.

Ce n'étoit pas alors la seule chaîne hon-

teuse par laquelle la France tenoità la cour

de Rome, et lui a tenu jusqu'à la grande



(
i^^9 )

époque de la révolution. On sait que les

évêques , les abbés , les possesseurs de tous

ces bénéfices
,
qu'on nomme consistoriaux

parce qu'ils étoient préconisés par le pape,

dans un consistoire de cardinaux, étoient

tenus de pajer l'expédition des bulles sans

lesquelles il ne pouvoient se mettre en pos-

session
; qu'un bureau nommé la daterie ,

étoit chargé de cette expédition
;
que la

contribution qui! exigeoit du titulaire, de-

voit être, suivant le concordat de François

premier, le revenu d'une année de son bé-

néfice. A la vérité, on obtenoit presque

toujours une diminution sur le prix des bulles.

Clément XIV, naturellement désintéressé,

avoit été très-facile dans ces sortes de capi*-

tulatlons. Dès son début , Pie VI s'annonça

pour être plus exigeant; et ce qui paroîtra

singulier, c'est qu'il croyoit bonnement que

sa conscience lui en faisoit la loi. Ainsi,

par le plus étrange renversement des prin-

cipes de cette religion chrétienne qui , dès

son berceau , avoit si formellement proscrit

la simonie 3 les chefs de l'église cathoHque

en étoient venus au point de se faire uji

scrupule de n'être pas aussi simoniaques

qu'ils auroient pu l'être; et le sage Bernis
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néfice , de solliciter une diminution sur la

quotité de ce scandaleux impôt, n'étoit pas

éloigné de partager ces scrupules. Il éprou-

voit une sorte de compassion pour ce mal-

heureux fiùC romain
,
que ces demandes ré-

pétées tendoient à appauvrir; et il a mandé
plus d'une fois, à Versailles, lorsqu'on le

chargeoit d'en présenter une nouvelle, que

c'étoit demander Vaumone à des pauvres.

Il étoit cependant excusable , à quelques

égaras. Il avoit , auprès du saint-siége, un

crédit dont ildonnoit de fréquentes preuves,

tin crédit que , dans l'asservissement oti nous

étions encore sur beaucoup d'objets, il Veu-

k)it ménager pour des objets plus importans;

et il craignoit de l'épuiser par des sollici-

tations que l'avidité curiale ne pouvoit re-

cevoir qu'avec répugnance. D'ailleurs (et

par-là nous ne prétendons pas ajouter à sa

justification), comme cardinal- protecteur,

il étoit lui-même intéressé personnellement

à ne pas voir diminuer cette source de re-

venu. Ceci demande quelqa'explication.

Puisqu'une institution aussi avilissante a

été abolie pour- ne plus reparoître , il n'est

pas indifférent de savoir par quels sopliismes,
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dans Pégllse catholique, la cupidité capKu-

loit avec l'orgueil.

Les honoraires des cardinaux-protecteurs

n'avoient rien de commun avec cette ré-

tribution, connue sous le nom A^anna/es ,

et sanctionnée par le concordat. Le roi ne

leur donnoit pas de pension sur son trésor;

mais, chargés de solliciter l'expédition des

bulles , et de proposer, en consistoire , les

abbayes et évêchés qui étoient à la nomina-

tion du roi, ils percev'oient, aux dépens des

noui^eaujc titulaires, un droit équivalent à

la pension qu"'on auroit pu leur Faire. C'étoit

une espèce de délégation que le roi, leur

débiteur, leur donnoit sur le revenu du

bénéfice qu'il lui avoit plu de leur con-

férer.

Lorsque ceux qui avoient été nommés
aux bénéfices consistoriaux, vouloient avoir

Vhonneur d'être proposés par le pape lui-

même , en consistoire , afin d'entrer plus

promptement en jouissance , ils pavoient

deux rétributions qu'on appelioit propines\

une pour le pape, l'autre pour le cardinal-

protecteur.

Mais quand celui-ci étoit chargé de pro-

poser les bénéfices , \t^ bulles n'étoieut ex-
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pèdjées qu'après deiïx formalités. Il falloif

d'abord qu'il préconisât le candidat dans

un premier consistoire; qu'ensuite, dans un

second , il fit la proposition formelle du béné-

fice consistorial auquel le pape avoit nommé.
Le candidat perdoit ainsi, du côté de la cé-

lérité, ce qu'il gagnoit du côté de l'écono-

mie , car il n'avoit alors qu'une propine à

pajer; mais en revanche, il attendoit sou-

vent, pendant six mois, l'expédition de ses

bulles. Dans tous les cas , le cardinal-pro-

tecteur ne manquoit pas de percevoir sa

propine^ il n'étoit, après tout , sous ce titre

pompeux, qu'un agent de sa nation pour

les affaires ecclésiastiques et bénéficiales, et

en particulier pour celles qui ne le dcci-

doient qu'en consistoire.

On sent, d'après ces détails, que ce car-

dinal de Bernis étoit personnellement inté-

ressé à la conservation des revenus du saint-

siége. Il retiroit , année commune , vingt-

quatre à trente mille francs, pour ce seul

article des propines. Il n'étoit pas avide;

mais la grande représentation à laquelle il

étoit moins obligé qu'accoutumé, ne lui

permettoit pas d'être tout-à-fait désintéressé.

C'étoit donc toujours avec une sorte de repu-
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gnance , et cependant presque toujours avec

succès, qu'il sollicitoit des diminutions; et ce

fut, pendant plusieurs années, son occupation

la plus importante et la seule contrariété

qu'il éprouvât à Rome.

Nous parlerons à peine des oppositions que

fit, en 1770, le clergé de France, au projet

de réunir Tinutile ordre des Antonins à

l'ordre de Malte. Louis XVI étoit déjà

d'accord sur ce point avec Pie VI. Les

brefs que le pontife devoit émettre étoient

tout prêts, lorsque les prélats français, ani-

més tout -à -coup d'un beau zèle pour ce

qu'ils appeloient les intérêts de l'église,

adressent des représentations très-pressantes

au pape, sur cette réunion. Nous épargnons

à nos lecteurs, le détail des argumens d'é-

rudition théologique qu'ils employèrent pour

réveiller les scrupules du saint-père. Il suf-

fira de dire que Pie VI en fut fort em-

barrassé; il crut devoir suspendre l'émission

de ses brefs, nommer une congrégation pour

l'examen d'une question aussi indifférente.

Il disoit bonnement à Bernis, qui l'écoutoit,

le consultoit, Tencourageoit, mais le gron-

doit quelquefois : Cette mesure est imù's-

pensable^ si je ne i^eux pas m'exposer à
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des reproches ou des, remords. On voulue

bien, à Veisailles , lui laisser le temps de

la réflexion.

Le pape , déjà mal conseillé , donna à la

bulle d'incorporation une nout^elle formeî

qui déplut à notre ministère. On le lui fit

sentir avec beaucoup de vivacité, et c'est

peut-être la seule époque antérieure à là

révolution , où la France prit avec lui un

ton menaçant. Vergennes écrivit à Rome :

ce Qu'on ne nous pousse pas à bout
;
qu'où

5j ne nous force pas à rappeler cette dis-

M tinction déjà si connue entre la religion

M et la politique. Dites au pape, ajoutoit-il,

9> faites-lui bien sentir qu'on ne se joue pas

11 impunément d'un roi qui est le véritable

j» appui du trône pontincai >3. Vergeuncsne

croyoit pas dire des vérités dont on ne tar=-

deroit pas à sentir toute la force.

Cette misérable affaire donna du chagrin

à Pie VI
,
qui étoit déjà tourmenté de plus

d'une manière. Elle fit jeter des soupçons

sur son ami, sur un des principaux auteurs

de ^on élévation, le cardinal Giraud, à qui

îe ministère de Versailles attribuoit l'im-

pt-rtinente rédaction de la bulle, et qu'il

aecusoit d'ingratitude. Le cardinal de Bernis
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fut très- sensible à rinciilpation. Il aimoit le

cardinal Giraud ; il le défendit avec cha'eur,

et ce qui ne lui étoit pas ordinaire, avec

sécheresse. Il donna à entendre qu'on ac*

cueilloit en France, avec trop peu de ména-

geniens , ces maximes philosophiques , bonnes

en elles-mêmes, mais dont Tapplicalioii

pou voit entraîner le renversement de la

religion , et de proche en proche celui de

beaucoup de préjugés qu'il importoit de

conserver. C'étoit bien là le langage d'un

courtisan et d'un cardinal ; mais il prouve en

même-temps, dans Bernis, une sagacité dont

il y avoit alors peu d'exemples, et une pres-

cience qu'il a vu lui-même justifiée par les

événemens.

Mais ce premier orage se dissipa. Le pape

se rendit ; l'incorporation de l'ordre de Saint-

Antoine s'opéra comme nous l'avions désiré.

Le clergé de France, qui se croyoit encore

de la force fine fut pas découragé par ce

m.iuvais succès. Deux ans après il s'avisa de

faire des représentations au pape , sur sa

condescendance pour notre go.uvernement.

Il sonna l'alaime à l'occasion de la suppres-

sion de quelques ordres monastiques. Fie Vf
«avoit déjà ce qu'il y avoit à gagner en
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voulant contrarier une grande puissance

,

dont le soutien lui étoit si nécessaire. Il eut

ou feignit un accès de dépit contre ces pré-

lats ,
qui sembloient vouloir le régenter. Il

dit très-expressément que leurs reproches

,

tout respectueux qu''ils etoient , conté-

noient pourtant une leçon qui ne lui cou-

venait pas. S'il eût toujours ainsi accueilli

leurs suggestions , il eût épargné bien des

maux à la France et à lui nicme.

Si l'on en excepte ces difficultés passa-

gères , et ces querelles relatives aux jésuites,

dans lesquelles nous faisions cause commune
avec l'Espagne , les huit ou dix premières

années du pontificat de Pie VI se passèrent

en marques de déférence de sa part pour le

gouvernement français. Quand il étoit ques-

tion de demandes un peu épineuses, ilavoit

soin de composer les ^congrégations qu'il

consultoit , des cardinaux les moins difficul-

tueux, et les plus disposés à nc^s complaire.

C'étoit, en grande partie, l'ouvrage deBernis,

qui étoit son conseiller, son consolateur ,

et bien rarement son censeur. Aussi , en

1782; le cardinal s'expliquoit encore en ces

termes , sur le compte de Pie VI : // a plus

de vertus que de défauts , et il a le cœur

.français.
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français, Louis XVI et Pie VI, en se ttié-

nageant ainsi réciproquement , sembloient.

pressentir qu'un jour ils auroient besoin l'un

de l'autre; mais ils ne prévojoicnt pas, sans

doute , combien cette harmonie , à une

époque oii elle ne seroit plus de saison
,

seroit funeste à tous les deux.

Il régnoit donc entre les cours de Rome'

et de Versailles , une bonne intelligence^

presque continuelle , lorsqu'un incident
,

aussi étrange pour l'une que pour l'autre

,

vint la troubler pendant quelque temps; un
incident qui n'est pas , à beaucoup près

,

sans liaison avec la révolution française
^

par conséquent avec la subversion du saint-

siége ; nous voulons parler du trop fameux

procès du cardinal de Rohan , de cette af-

faire qui paroissoit combinée tout exprès

,

pour couvrir à-la-fois d'ignominie la haute

noblesse, le sacerdoce et le trône, et pour

servir de prétexte et d'excuse aux coups

qu'on ne tarda pas à leur porter.

Nous ne rappellerons pas ce qui, dans cette

honteuse complication d'imprudences et de

bassesses tient exclusivement à la France,

Notre nation n'a été que trop long - temps

fatiguée et scandalisée de ces détails ; nous

'IQTTIQ 11, M
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ne devons en rapporter ici que ce qui a rap^

port au saint-siége.

La nouvelle de l'arrestation d'un cardinal,

encore revêtu de ses habits pontificaux , fut

un coup de foudre pour le pape et pour tout

le sacré collège. Pie VI se sentit d'abord vi-

vement blessé qu'elle ne lui eût pas été du

moins formellement notifiée de la part du

roi. Il en parla cependant plutôt avec douleur

qu'avec indignation au cardinal de Bernis.

Il ne lui dissimula pas que si de l'arrestation

on procédoit au jugement , il lui seroit

impossible de ne pas invoquer l'observation

des règles canoniques.

Malgré la philosophie de ses principes et

la modération de son caractère , Bernis se

souvenoit quelquefois qu'il étoit prince de

l'église ; et dans les grandes occasions , il dé-

fendoit avec chaleur les prétendus droits de

son corps. Il manda à sa cour que la démarche

dont parloit le pape étoit inévitable, si le

jugement du cardinal de Rohan étoit porté

à un tribunal séculier sans l'intervention du

saint-siége et des évêques délégués par lui.

Les parens et les amis du cardinal avoient

craint que Bernis ne lui iût contraire
,
parce

qu'ils lui crovoient des préventions contre
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la famille de Rohan. Ils le connoîâsoient

bien peu. Bernis n'étoit ni haineux ni vin-

dicatif. Il épousa la cause de son malheureux

confrère avec le zèle d'un homme gêné-
.

reux, et en même-temps avec autant d©

modération qu'on pouvoit en attendre d'un

cardinal. De son côté le pape , d'ailleurs si

fougueux , si peu maître de ses premiers

mouvemens , se conduisit, en cette circon-

stance, avec plus de circonspection qu'oa

D'auroit pu en attendre de lui. On eût dit

que son ame amollie à l'école de l'adversité,

ètoit devenue plus disposée à la résignation.

En butte à tant de contrariétés , il vojoit le

gouvernement dont il avoit eu le moins à

se plaindre, prêt à porter aussi une atteinte

aux immunités du saint-siége. Il sentit le

danger qu'il couroit en l'aliénant : il ne

songea qu'à l'attendrir et à le désarmer. On
,

lui fit dire de Versailles qu'il devoit bien

se garder de se mêler de cette affaire, et de

renouveler les prétentions des anciens pon-

tifes. Cette menace indirecte l'affligea pro- ,

fondement. L'amitié de Bernis lui devenoit

plus nécessaire que jamais. Il lui parla à
cœur ouvert : <i Mandez, lui disoit-il,,que

t? je donnerai toutes les facilités pour que

M a
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»> le roi soit content ; mais j^attends de sa

»r piété des égards pour le saint-siége. Je ne

» ferai point d'éclat
, je vous le promets;

j> mais puis-je me dispenser de sauver les

»» droits du sacré collège , des droits assurés

15 môme par le concordat? Convenez que

« la question est délicate. Eh bien
,

je la

» proposerai à une congrégation de six car-

»5 dinaux. Leur avis sera sage et modéré,

î> ou bien je ne le suivrai pas. On vouloit

ïj que sans délai je revendiquasse
,
par un

îï bref solemnel, ces droits auxquels on

îj vient de porter atteinte. Je le devrois

,

î> peut-être, mais non, je me bornerai à

>» écrire une lettre confidentielle au roi. «

Si l'on eût pu pardonner à Pie VI les

préjugés de son éducation , de son pays, de

son état, la philosophie même auroit trouvé

ce langage convenable. Mais comment con-

cilier avec la philosophie , avec les principes

de tout bon gouvernement la prétention d'un

prêtre, soit règnicole , soit étranger, qui se

croyoit en droit d'intervenir dans le juge-

ment d'un délit purement temporel ! Un con-

cordat arraché par l'insolence à la foiblesse

dansun siècle d'ignorance, pouvoit-il balancer

l'a&çeadant de ces loix éternelles , sur les-
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quelles s'appuie l'indépendance d'un état ?

Voilà ce qu'aiiroit pu dire un catholique

même
,
pour peu qu'il lui restât des idées de

justice et de raison. Pie VI invoquoit la^zeVe

de Louis XVI pour faire triomplier ses

maximeS'; mais on commençoit à s'apperce-

voir que pour le saint-siége et ses ambitieux

satellites la piété n'étoit autre chose qu'un

aveugle dévouement aux volontés du chef

de l'église. D'ailleurs, il s'agissoit bien alors

de piété à Versailles. Il s'agissoit de la ven-

geance d'une femme couronnée; et devant ce

.grand intérêt toutes les autres oofisidérations

dévoient se taire et se turent en effet. Mais

c'étoit ce qu'on ignoroità Rome ou ce qu'on

feignoit d'ignorer.

Sur ces entrefaites, on y apprit que le car-

dinal de Rohan , espérant de désarmer ses

ennemis à force de résignation , ou trouver

plus d'indulgence auprès d'un tribunal à

l'équité duquel il se seroit livré lui-même >

avoit soumis au parlement de Paris l'examen

de sa cause. Ce fut un nouveau chagrin , un

nouvel embarras pour le sacré collège
,
qui

vojoit ce qu'il appel oit ses droits trahi

par un de ses membres. Le pape, comme il

l'avoit annoncé à Bernis, avoit nommé une

M 3



( i82
)

congrégation pour avoir son avis sur la grande

question dont la solution lui dormoit tant

d'inquiétudes. II Tavoit composée des cardi-

naux réputés alors pour les plus sages. C'é-

toîent t Albani , doven du sacré collège; le

grand pénitencier Boschi , connu par sa

prudence
, quoique signataire du fameux

monitoire contre le duc de Favme', BorromeOj

homme singulier , mais de beaucoup d'esprit,

et professant des principes modérés à l'égard

des cours ; Doria , autrefois nonce en France;

JSegroni, quiavoit été constamment agréable

à la France et à l'Espagne, tiBuoncompagnie

alors secrétaire-d'état.

L'avis unanime de cette congrégation fut

que le pape écriroit deux lettres , l'une au

roi très chrétien, l'autre au cardmaldeRohan;

que dans l'une il représenteroit que, suivant

le concordat , les cardinaux et les évêques

dévoient être jugés à Rome; que dans l'autre

il reprocheroit au cardinal de Rohan d'avoir

violé son serment en reconnoissant pour

ses juges les membres du parlement de

Paris.

Pie VI se conforma à cet avis. Son lan-

gage au roi étoit affectueux et presque sup-

pliant, «c Je prie votre majesté, lui disoit-il,
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que la cause du cardinal de Rohan soit portée

à un juge compétent que je déléguerai de

concert avec votre majesté. J'espère qu'elle

imitera ses prédécesseurs en me donnant la

très-grande consolation de voir que sous son

gouvernement les droits de Téglisesout con-

servés, tandis qu'à ma grande douleur, ils

sont ailleurs foulés aux pieds en différentes

manières , elc. »

Les ministres du roi , sans entrer dans le

fond de la question , sans contester même
les ridicules privilèges que la cour de Rome
réclamoit, répondirent que chacun pouvoit

renoncer à ses privilèges , et que c'étoit ce

qu'avoit fait le cardinal de Rohan. La lettre

elle-même fut assez mal reçue. Bernis fut

obligé d'en entreprendre l'apologie. Selon lui,

le pape, sans se faire tyinpaniserh. Rome, sans

se déshonorer à la face de l'église ne pouvoit

se taire. D'ailleurs, les pairs, les conseillers

au parlement n'avoient-iis pas leurs juges

particuliers, dont on ne pouvoit les détourner?

Le pape pouvoit d'autant moins se dispenser

d'agir
,
que l'assemblée du clergé avoit donné

elle-même l'exemple de la réclamation— . On
trouva un peu étrange à Versailles cjiie le

cardinal de Bernis se laissât égarer par Tesprit

M 4
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ée son état au point de soutenir des préten-

tions insoutenables. <c Dites au pape, lui

• écrivoit-on
,
que nos rois ne se sont jamais liés

les mains à cet égard , lorsque les affaires

:tiennent de près ou de loin aux causes d'état ;

que le délit du cardinal n'a aucun rapport

avec son caractère épiscopal
;
que le roi ne

pouvoit lui marquer plus de considération

qu'en lui laissant le choix de la manière dont

il vouîoit être jugé, jj

De pareilles raisons ne pouvoient faire for-

tune à Rome. On y tenoit à la cause du car-

dinal de Rohan, beaucoup plus parce qu'elle

tenoit aux immunités de l'église que par

intérêt pour lui. Le pape en particulier lui

savoit au contraire fort mauvais gré d'avoir

.ainsi compromis la dignité de la pourpre

xomaine» Il fut même un peu blessé de la

manière leste avec laquelle , lui écrivant

pour la première fois , le cardinal lui pro-

posoit un sujet pour le suppléer dans ses

fonctions épiscopales qu'il ne pouvoit plus

remplir. Il s'agissoit, disoit-on à Rome, de

sauver, non l'honneur de cette éminence

,

avilie sans retour par sa conduite , mai$

-celui de l'église.

Jje pape ne gaguoit cependant rien J»u-
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près de la cour de Versailles. Les formes de

ses plaintes avoient beau être modérées et

suppliantes , leur objet étoit apprécié avec

cette sévérité philosophique qui avoit gagné

toutes les classes de la société et le gouverne-

ment lui-même. On fît entendre à Pie VI

qu'il ne devoit pas réveiller d'anciennes dis-

cussions, que son intérêt même devoit lui

conseiller d'abandonner le cardinal de Rohan,

attendu que bien peu de gens en France

étoient favorables aux prétentions du clergé.

Ce fut le sens de la réponse que Louis XVI
fit au pape. La congrégation est de nouveau

consultée. Elle est d'avis que le pape doit

écrire une seconde lettre qui , sans être moins

affectueuse que la première , contienne en

faveur de la prétention du saint- siège , ces

argumens si concluans que pouvoient fournir

les saints canons. Pie VI fut de tout temps

enclin à croire à l'efficacité d'un pareil re-

mède. Ce qui lui étoit arrivé avec l'empereur

ne l'avoit pas encore guéri. Il se met donc

à composer moins une lettre qu'une disser-

tation théologique
,
qui fut à peine lue dans

les bureaux de Versailles.

En Europe, l'affaire du cardinal de Rohan

étoit envisagée sous toutes ses faces, Chacun
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avoit son avis, chacun formoît sa prétention.

Bernis, se montrant homme d'état courageux

plutôt que fanatique canoniste , conseilla

d'étouffer cette honteuse affaire pour ne pas

compromettre la reine elle-même. Mais le con-

seil étoit tardif. Le cabinet de Madrid regret-

toit qu'une intrigue obscure causât tant d'éclat;

et il opina pour un mezzo termine. L'em-
pereur voyoit dans le cardinal de Rohan im
prince du saint empire roniain. Il réclamoit

ses droits comme chef de cet empire et ne

vouloit pas que le pape prononçât sans son

concours. L'électeur de Majence révendi-

quoit les siens sur un prince qui , comme
évcque de Strasbourg, étoit son sufîiaganf.

La diète de Ralisbonneprétendoit s'immiscer

dans la cause d'un état d'empire. Mais le

parlement de Paris étoit saisi de sa cause.

Toutes les réclamations restoient sans effet.

Bernis revient à la charge. Il exalte la modé-

ration du saint-père. « Qu'on j prenne garde,

disoit-il. On provoque des dangers , on amène

un éclat si on traite le saint-siége avec trop

peu de ménagement. On peut , à force de

contrariétés, le rendre encore redoutable »?.

Et prenant, pour terminer son plaidoyer, le

stjle fleuri de sa jeunesse. <« Ne çaut-îlpas
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vileux , disoit-il , céder aux g;cmîssejne7is

lie la colombe ,
que de s'exposer aux cris

de raigle effarouché »?— Mais quel aigle

fjiie Pie VI à celte époque! Ah! s'il eût tou-

jours voulu s'en tenir à sou rôle de colombe

,

il eût épargné bien des maux à la France et

à lui-même.

Le gouvernement français étoit cependant

alors sans griefs contre la cour de Ptome. Il

sentoit qu'elle ne faisoit que jouer son rôle.

On combat ses prétentions, mais sans aigreur.

Vergennes écrit que tous les vilains détails

de cette affaire n'ont aucun rapport avec les

préceptes évangéliques. Le roi lui - même
répond à la savante homélie du pipe , affec-

tueusement, mais très négativement, ce Que
'5 votre sainteté ne réitère pas ses instances,

»> luiécrivoit-il
,
je ne pourrois me dispenser

î> de réitérer mes re fus j>. Et plus bas, «* Nous

îî sentons combien votre sainteté est juste-

55 ment affectée de la position où se trouve

55 un évéque, un membre du sacré collège :

55 mais nous la prions de considérer que

55 nous ne sommes pas nous - mêmes
55 exempts de peines à Poccasion de cet

55 étrange éi^ênement. D'ailleurs le cardinal

55 a cboisi lui-même son tribunal. En changer
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n à présent seroit une inconséquence qui ne
M i'eioit qu'augmenter l'éclat. j>

Pie VI se trouvoit dans une grande per-

plexité , car tandis qu'en France on l'exhortoit

à ne pas se mêler de cette affaire , les zelanti

de Rome reprochoient au cardinal secrétaire

d'état ( Biioncompagni), de lui avoir ins-

pire une conduite trop indifférente et trop

molle. Cette injustice le rapprocha des

maximes de modération. Il assura la cour

de Versailles, que sans fanatisme il se bor-

neroit à conserver les maximes du saint-siége

,

et à prendre des mesures pour que le dés-

honneur du cardinal de Rohan ne rejaillît

pas sur tout le corps des pasteurs.

Le sacré collège se montroit moins accom-

modant, môme àl'égard du cardinal de Rohan.

Il disoit très-sérieusement au pape: <c Nous

aimerons mieux remettre notre chapeau

que de partager notre dignité avec un homme
qui seroit déclaré escroc ,faussaire et f^o-

Jeur Jî. Ils ne s'exprimoient pas avec moins

d'amertume sur leur indigne collègue dans

leurs entretiens particuliers, «t Pourquoi di-

« soient-ils , conserverions-nous dans notre

» cor])S, si illustre, si respecté jusqu'ici, uu

¥ confrère diffamé dans tonte l'Europe, et
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» qui seroit chassé de son régiment s'il étoit

>» militaire » ! La plupart crentr'eux auroient

voulu qu'aussitôt que le décret de prise de

corps avoit été prononcé , le pape eût privé

du chapeau le cardinal de llohan. Pie VI se

seroit laissé séduire par cette idée, si Bernis

ne l'en eût détourné. Il attcndoit Tavi-^ de

la congrégation sur le parti qu'il avoit à

prendre. Elle prononça que le pape devoit

en plein consistoire suspendre, yyar intérim,

le grand-aumônier de France, de toutes les

fonctions propres au cardinalat,jusqu'à ce qu'il

se fût justifié devant sa sainteté; qu'il devoit

ensuite informer de cette mesure le roi de

France et le roi de Pologne qui l'avoit proposé

pour la dignité de cardinal. Conformément

à Gette décision, le pape tint un consistoire

le 13 février 1786 , et y prononça en latin un
discours dans lequel le grand-aumônier fut

très - maltraité , du moins en apparence.

Pie VI y exposa la conduite qu'avoit tenue

le très-inconsidéré cardinal de Rohan ( 2/2-

consultissimus cardinalis de Rohan ). Il

annonçoit la suspension de ses dignités jus-

qu'à ce que , dans six mois au plus tard

,

il eût paru en personne ou par procureur,

pour se disculper de s'être , de son propre
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mouvement, soumis à un tribunal incom-

pt-tent. et Dès ce moment, ajouta Pie VI, il

méritoit d'être privé de toutes dignités ec-

clésiastiques , comme un soldat qui aban-

donnant l'armée devoit être dégradé, chassé

du camp
,
privé des privilèges militaires

( on voit que le sacré collège et son chef,

se plaisoient aux comparaisons tirées du

métier des armes ) ; mais nous ne pouvons

du moins nous dispenser de le suspendre

provisoirementdetousleshonneurs,de toutes

les décorations , de tous les droits attachés

à la dignité cardinalitienne , même de son

droit de concourir à l'élection du souverain

pontife. î5

Aussitôt après cette cérémonie d'apparat,

le pape écrivit à Louis XVI, dans un stjle

très-aJOTectueux
,
pour lui exposer ce qui

avoit motivé sa détermination ; et le sacré

collège en informa le grand-aumônier, dans

une lettre où il commencoit dès ce moment
à la mettre en exécution. Rohan n'étoit plus

pour ses collègues qu'un simple particulier
;

ils le dépouillent de ces pompeuses quali-

fications qu'inventa la cour de Rome en dé-

pit de rhumiliiè dire tienne. Ce n'est plus à

flaire éminence ^ monseigneur 1& cardinal
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,
qu'ils écrivent , c'e^t à uous.

Ces apparences d'humeur et de sévérité

n'étoient cependant autre chose qu'un voile

sous lequel se cachoit une de ces intrigues

si familières au sacré collège. On découvrit

à Versailles que le secrétaire du grand-au-

mônier étoit en correspondance suivie avec

le cardinal doyen et quelques autres cardi-

naux 5 affectionnés au parti des Jéj-uites
;

qu'on se servoit de l'entremise de cette Vic-

toire Lepri
,
qui suivoit alors son fameux

procès contre le pape , et qui étoit en liaison

intime avec les Albani. Sous prétexte de

soutenir l'autorité pontificale , on vouloit

amener Pie VI à citer juridiquement le

grand-aumônier devant son tribunal. G'étoit

un triomphe qu'on cherchoit à ménager au

cardinal de Rohan , secrètement lié depuis

long -temps avec \ts principaux partisans de

la défunte société , et sur le crédit duquel

on avoit la bonté de compter à Rome. G'é-

toit un mpjen certain de compromettre le

pape avec les cours de France et d'Espagne.

Le complot fut découvert par l'adresse du
cardinal secrétaire d'état, et déconcerté par

sa fermeté. C'étoit déjà beaucoup que d'a-

moix conduit Pie VI à la démarche éclatante
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qu'il venoit de faire en plein consistoire^

La cour de Versailles auroit voulu la pré-

venir; mais sa demande arriva trop tard.

Bernis, dont le rôle étoit très-embarrassant,

chercha à justifier de son mieux , le pontife.

Il mandoit qu'il ne Tavoit iamais trouvé aussi
9 ....

docile qu'en cette occasion ; mais qu'il avoit

été impossible à Pie VI de résister plus long-'

temps aux réclamations dont on l'accabloit

de toutes parts. D^ailleurs , disoient les car-

dinaux, dont Bernis étoit l'interprète, cottî-

jnent poulez-t^ous que nous ayons de si

grands ménagemens pour un de nos con-

frères accusé de délits très-graves , quand

vous le traitez si rigoureusement à Paris ?

Le bref de Pie VI et l'allocution qui l'a-

voit précédé, firent grande sensation en

France. Le bref, quoique rédigé avec cir-

conspection, devoitavoir pour résultat, d'ex-

citer un conflit de juridiction dans une affaire

dont le parlement de Paris étoit déjà saisi.

Ce parlementmême prétendit que ce brefpor-

toit atteinte aux libertés de l'église gallicane,

dont il s'étoit toujours montré zélé défen-

seur, et il ordonna à l'accusé de n'y attacher

aucune importance. Cet incident jeta dans

une grande perplexité, le cardinal de Rohan

et
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fet îe pape lui-même. Si le cardinal profes-*

toit contre Panêt du parlement, il indispo-

soit les juges contre lui : et le pape pouvoiÉ-

il dissimuler l'afFront qu"*on lui faisoit en

rejetant publiquement un href qu'il s'étoit

Cru autorisé à émettre? Gomme la cour de

France n'étoit pas alors indisposée contre le

saint-siége, on prit un biais qui sauv^a TéclaÉ

sans sacrifier les principes auxquels elle ne

vouloit pas dérogel". Le bref du pape fut,

suivant le vœu du parlement, regardé comme
non avenu , mais non repoussé avec la pu-

blicité qu'on avoit employée dans d'autres

circonstances, (^uant au décret du sacré

collège, on le fit remettre, pour la forme,

au gouverneur de la Bastille, en lui recom-

mandant de le garder sans le faire passer à

sa destination

.

Mais cet incident éveilla l'attention du
gouvernement sur la dangereuse préten-

tion des cardinaux étrangers, à vouloir

dépendre de deux autorités à -la -fois. Que
sigiiifioit, disoit-on, le serment qui les oblige

à soutenir les droits, les honneurs et les

privilèges de leur dignité? Et contre qui.

doivent-ils les soutenir? Seroit-ce même
contre leur souverain temporel? C'est une

QÏQinG IL N
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jnferprétatiûu que contient implicitement le

décret du sacré collège, mais qu'on n'ad-

mettra jamais en France; on aimeroit mieux

renoncer pour toujours à avoir des cardi-

naux français.

Remarquons, en passant, que cette scan-

daleuse aventure du cardinal de Rohan doit,

sous plus d\in aspect, être regardée comme
une des causes occasionnelles, peut-être

même comme une des pJus immédiates de

la révolution française , et qu'elle a été en

même temps une des plus redoutables at-

teintes qu'on pût porter à l'église romaine.

Elle a avili la cour, dégradé ce qu'on ap-

peloit Vaut07'Lté royale , et préparé les es-,

prits à discuter avec sévérité les relations

d.çs élats catholiques avec le saint- siège,

et ces questions délicates que le despotisme,

s'il eût été prudent , auroit laissées dans

l'ombre, à une époque sur-tout où le pro-

grès des lumières conduisoit à l'examen de

ces préjugés ridicules, qui n'avoient plus

d'autre sanction que leur ancienneté. Com-
ment auroit-onconservé du respect pour cette

église romaine , lorsqu'on voyoit un de ses

princes que son imprudence, sa légèreté,

pour ne rien dire de plus, avoient rendu
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l'agent, le confident et enfin le jouet d'une

cour corrompu? Lorsqu'on le vojoit, au

milieu de l'opprobre dont il se couvroit,

vouloir conserver un reste de dignité qui

faisoit ressortir encore davantage la honte

de sa situation. Le cardinal de Roban avoit

pour ami, pour confident, un certain abbé

Georgel qui , dans cette circonstance épi-

neuse , le servit avec son adresse ordinaire,

mais avec un zèle apostolique qui ne pou-

voit paroîlre que ridicule. Le pape, dans

un nouveau consistoire du 3 avril , avoit

nommé pour suffiagant du cardinal, comme
évêque de Strasbourg , le dojen du cha-

pitre de cette cathédrale. L'abbé Georgel,

qui éloit nn de ses grands- vicaires
,
pré-

tendit faire regarder la suspension de ses

fonctions comme passagère, et tenter d'in-

téresser la sensibilité de ses ouailles à sa cap-

tivité. Il le supplée en faisant un mande-

ment par lequel il permeltoit, dans son

diocèse, l'usage des œufs pendant le carême;

et dans ce mandement , il compare le car-

dinal à l'apôtre Saint -Paul, écrii^aiit aux

fidèles du fond de sa prison ; et, se com-

parant lui - même à Timothée , disciple

de Saint-Paul , il espère qu'on aura la même
N 2
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considération pour le disciple que pour l'a-

pûhe. Cette double comparaison donna liea

à plus d'un sarcasme : on se demandoit, à

Rome sur-tout, si on lisoit dans les actes

des apôtres, que Paul et Timotliée eussent

été impliqués dans une affaire de collier»

Le cardinal de Rohan , ajoutoit-on, commô
Saint- Paul , soujffre pour son excès de

Joi^ mais est-ce pour la Joi en Jésus-

Christ ?

Ce n'étoit pas le cardinal de Bernis qui

se permettoit ces plaisanteries. Cette misé-

rable affaire lui causa plus d'un désagrément

et Uii fournit l'occasion de développer la

bonté et la modération qui le caractérisoient.

II savoit ce qu'il devoit penser et du scan-

daleux procès et des prétentions du saint-

siége; mais comme courtisan, il craignoit

l'avilissement de la cour ; et comme cardi-

nal , il tenoit aux immunités de l'église. Il

eut, dira -t- on le courage ou la foiblesse?

de faire l'apologie du bref qui contrarioit

nos principes. On lui exprima de Versailles,

qu'on étoit étonné qu'un prélat français sem-

blât approuver des maximes qui tendoient

à assurer au pape une juridiction sur les ec-

clésiastiques étrangers. Bernis repoussa dou-
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cernent le reproche; mais il osa défendre,

dans sa réponse, ces privilèges yfndls de

la -piété des rois. «lOn pou voit, -ajojjtoit-i],

réclamer contre leur violation , sauf à se

soumettre, si le souverain Jugeoit à propos

•de les suspendre. Il n''avoit rien à objecter,

d'ailleurs , non plus que le pape lui-même
^

sur le parti qu'on avoit pris. Quant à la lettre

du^sacré collège au cardinal de Rohan ,Pie VI

vouloit
,
par-dessus tout, éviter de provo-

quer des orages; mais il ri'avoit pu refuser

«ne démarche aux instances, aux reproches

de ceux qu'intéressoit la dignité du sainl-

siége. >>

La cour de Versailles voulut bien entrer

dans ses raisons; elle convint même qu^elîe

devoit rendre justice à la retenue de Pie VI.

On en fut redevable à Pinfluence de Bercis

et à la sagesse du cardinal Buoncompagni.

Celui-ci , malgré le peu d'affection du pape

pour lui, eut assez de crédit pour assoupir

une affaire qui, en d'autres temps et passanô

par d'autres mains , auroit pu causer de graves

querelles. Chacun fit valoir ses prétentions ,•

mais sans humeur. Quelques triomphes lé-

gers furent remportés; aucun ne fut arraché:

aucun ^e laissa de traces d'animosité. I^es

K3
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agens généraux du clergé réclamèrent les

immunités de leur corps, en faveur du car-

dinal de Roban. C'étoit un de ces actes con-

servatoires qui ne prouvent rien
,
qui nVn-

gagent à rien. L'internonce Pieracchi repré-

sentaque samission étoit tout-à-faifcmanquée,.

si le bref du pape et la lettre du sacré collège

restoient entre les mains du gouverneur de

la Bastille, sans que le cardinal en prît con-

iioissance. On lui permit de les lui commu-
niquer. 11 se rendit à la Bastille, les lut au

cardinal, mais sans lui en laisser prendre

copie. La fia de ses tribulations approchoit.

Il fut renvojé d'accusation par un arrêt du

parlement au commencement de juin. Dès-

lors toutes les prétentions du saint-siége tom-

boient. Quoique la justice eût absous le car-

dinal de Roban, les griefs de Louis XVI
contre lui restoient en leur entier. On l'exila

à son abb'ave de la Chaise-Dieu, en lui de-

mandant !a démission de sa charge de grand-

aumônier. Le saint - siège n'avoit pas les

mêmes raisons pour faire survivre ses rigueurs

à l'arrêt qui le déclaroit innocent. L'bonneur

du sacré cqllége ne pouvoit désirer rien de

plus. Lve pape , dans un consistoire qu'il tint

le i8 juin, le réintégra dans sa dignité de
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cardinal ; mais il ne le sauva pas du ridicule

et de la honte. Il ne détruisit pas la défaveur

qu'une pareille aventure jetoit sur tout le

sacré collège.

Ce fut au reste pendant onze ans la seule

affaire un peu grave que la cour de France

eut avec la cour de Rome, Mais la destinée

du saint - siège étoit d'être tourmenté par

toutes les puiisnnces de FEurope tour-à-tour;

et c'étoit de celle qui l'avoit le plus ménagé,

et pour laquelle il avoit eu le plus d^égards

,

qu'il devoit recevoir les coups les plus vio-

lens, et enfin celui de la mort. Tel on voit

au-delà des Pjrénées, cet animal, armé par

la nature et par son courage, donner à un

cirque peuplé de curieux le spectacle d'une

lutte où vingt combattans l'attaquent tour-

à-tour , bravent ses armes terribles , que

l'adresse sait rendre impuissantes, hérissent

son cou nerveux de flèches douloureuses,

font ruisseler le sang le long de ses flancs

robustes; ses forces sont épuisées : on vient

de sonner sa dernière heure. Les combattans

vulgaires se retirent. Le matador seul s'a-

vance sur l'arène. Tous les regards sont fixés

sur lui : les siens le sorjt sur sa victime. Il

épie ses mouvemens , il trompe ses ruses; et

N 4
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^tifîn,cl'un bras à-la- fois adroîÉ et vigoureux,

il frappe , et la. victime est abattue.

Les adversaires du saint-siége avoient, de

même, depuis quinze ans, miné les fonde*

mens de son trône, et pendant cette lutte la

France s'étoit tenue à l'écart. Elle paroît

enfin ', elle va seule occuper la scène*
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CHAPITRE XXIV.

RÉFORMES Ecclésiastiques
ENTREPRISES PAR lV

•Nationale de France.

9

ENTREPRISES PAR l' ASSEMBLÉE

oi le gouvernement de la France avoit été

spectateur impassible, quelquefois même bé-

névole, des combats que la cour de Rome
avoit eu jusques là à soutenir contre tant de

souverains jaloux de leur autorité temporelle,

ce n'est pas que la partie saine de sa nation

ne fût imbue des principes dont ces souve-

rains faisoient la tardive application. C'étoit

par ses historiens, par ses canonistcs
,
par

ses pbilosophes sur-tout, qu'ils avoient été

professés avec le plus d'énergie; c'étoit dans

sa langue, devenue celle de l'Europe éclairée,

qu'ils avoient été développés et mis à la

portée de tous les esprits; et il n'y avoit

peut-être pas dans cette seconde moitié du

dix-huitième siècle, un pajs où il y eût,

plus qu'en France , des hommes fatigués des

prétentions du saint-siége, honteux des tri-

buts que lui pajoifc la crédulité , scandalisés
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de la conduite des prêtres, de l'opulence du
haut clergé , de cette foule innombrable de

moines, qui ne falsoient pas même par-

donner, par une vie exemplaire, leur inu-

tilité.

Dans les classes supérieures , les seules

qui influassent sur le gouvernement , il n'y

avoit qu'une voix et qu'un vœu sur ces abus.

Mais leur réforme n'étoit pas une chose fa-

cile. Si la raison de tous les hommes éclai-

rés les proscrivait, Tintérêt de plusieurs, et

ce n'éloit pas celui des moins puissans, se

trouvoit dans leur conservation. Louis XV y

au milieu des désordres d'une vie crapu-

leuse, avoit conservé une sorte de dévotion

machinale. Un certain inslinct lui faisoit

sentir que sa puissance tenoit à celle de l'é-

glise. Il ne vouloit pas qu'elle devînt sa ri-

vale; mais il ii'étoit pas fâché qu'elle régnât

sous lui et pour lui. Son successeur, avec

une dévotion beaucoup plus vraie, avoit

hérité des mêmes maximes; d'ailleurs, sous

l'un et l'autre règne , le clergé qui formoit

un des trois ordres de l'état , le seul même
qui eût constamment une espèce d'organi-

sation, veilloit autour du trône et lui ren-

doit l'appui qu'il en recevoit, toutes les fois



(203 )

que ses immuuités n'étoient pas en oppo-

sition avec la rojauté. Quelques étincelles

de philosophie avoient même gagné une

portion de cet ordre, qu'on appeloit le

haut clergé; et c'est parmi ces prélats, beau-

coup plus ambitieux que philosophes, que

certaines réformes avoient été projetées de-

puis long-temps; mais c'étoient celles cjui ,

en diminuant les attributs du saint- sié^:;e ,

dévoient ajouter à leur propre puissance. Ils

ne vouloient pas rompre avec le centre d'u-

nité; mais ils ne vouloient pas non plus

vivre, à son égard, dans une dépendance

servile; ils crojoient bien qu'à l'autorité spi-

rituelle appartenoit, par exemple, le droit

de donner des dispenses de mariage , mais

ils se regardoient comme compétens pour

les accorder. Ils pirtageoient le vœu général

quant à la nuiltiplicité des couvents et à

l'énormité de leurs richesses : ils désiroient

épurer, diminuer cette nombreuse milice;

mais non pas l'anéantir tout -à- fait. Ré-

duite à de justes bornes, elle leur parois?

soit précieuse pour la défense de l'église ,

et même jusqu'à un certain point, à leur

propre considération, parce que leur vam"té

se plaisoit à contempler cette hiérarchie
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dont ils occiipoieutles premiers degrés. Ils ne

rqnignoient donc pas aux réformes : ils les

désiroient même, parce qu'ils ne savoient

pas encore que, dans cette carrière glissante,

on ne s'arrêtoit pas où Ton vouloit. Ily avoife

même dans ce bas clergé, objet de leurs dé-

dains, des hommes plus clairvoyans qu'eux

sur les intérêts communs à tout le corps du

clergé.

On se rappellera long-temps ce propos*

d'un moine à M. de Loménie , depuis cardi-

nal, propos qui, sous la forme d'un jeu dô

mots trivial, renfermoit une prophétie frap-

pante, que l'événement a si bien accomplie,

M. de Loménie , alors archevêque de Tou-

louse , étoit président de la commission

nommée par le clergé pour travailler à la

réforme des monastères. Il s'entretenoit un
jour de son plan arec un moine, qui nepar-

tageoit pas tout- à-fait son opinion etdéfendoifc

de son mieux la cause de ses confrères.

Jj'archevcque insista et dit avec humeur :

-Oui, c'est une chose décidée; i! faut absolu-

ment réformer cette moînaille. — Prenez-y

garde, lui répliqua le cénobite; après la 7720/-

naiUe^ on en viendra à la prêtraille , etpuis

enfin, monseigneur, ù la mitraillç*
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Mais le haut clergé tenoit par trop de

liens au tiône , il croyoit sou existence trop

solide
,
pour concevoir de pareils presseu-

timens. Pouvoit-il d'ailleurs prévoir le con-

cours d'événemens qui devoit sitôt les justi-

fier? Il poursuivoit donc avec un couiuge

presque philosophique l'espèce de réforme

qui ne devoit pas Fatleindre. Le saint-

siége commença à s'en elTr^^ er , en 1787.

C'étoit l'époque où de toutes parts, excepté

de celle de la France , il recevoit les plus

douloureuses atteintes. Le cler2;é français

tenoit une de ces assemblées périodiques , où

il déterminbit la contribution qu'il devoit

payer au roi , sons le titre de don gratuit.

Il venoit de manifester ses dispositions à

s'occuper de la suppression de certains abus.

Le pape fut sur le point de lui adresser une

lettre cohortatoirej\i0wx le détourner de ce9

innovations ,
qui s'introduisoient dans plu-

sieurs Etats. Il fit part de son projet au cardinal

de Bernis. Celui-ci le combattit avec l'ascen-

dant dont il avoit été tou;ours eu possession,et

qui augmentoitdans les temps de crise ; et il

réussit à lui persuader que cette démarche

étoit au inoins inutile.

Eu efl'et , notre gouvernement entroit à
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eon four dans la carrière des réformes alar-

mantes pour îe saint-siége. Nous avions ob-

tenu la suppression de Tordre des Célestins,

en France. Dans le courant de cette même
année 1787, nous demandons , et du ton

auquel les foibîes ne résistent pas
,
que les

Célestins du comtat d'Avignon soient aussi

supprimés ; et sans en donner avis au pape,

nous nous emparons des biens que ces reli-

gieux possédoient sur notre territoire. On
gémit à Rome de cette voie de fait , et sur-

tout de sa forme désobligeante , mais on

gémit encore tout bas. On ne veut pas alié-

ner un gouvernement qui, jusqueslà, avoit

été le patron, le consolateur du saint-siége.

Dans le même temps , un arrêt du conseil

supprime Fancienne observance de Gluni.

Et le pape Tapprend par la voie publique !

Sans doute nous ne faisions qu'user de nos

droits ; mais nous n'avions pas accoutumé

Pie VI à ces mortifications.

- Ses chagrins furent bien plus vifs encore,

lorsqu'il eut la première nouvelle d'un édit

,

qui alloit améliorer le sort des Protestans,

en France. Le cardinal Baoncompagni lui-

même, sage dans tout ce qui n'intéressoit pas

la sainte église romaine, envisage cet acte avec
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les yeux d'un prêtre catholique. II se permeÉ-

toit bien d'être ambitieux
,
jaloux , avide de

gloire, de se livrera la vie licencieuse que

proscrit si sévèrement la religion dont les

intérêts lai sont si chers : il croit que le Dieu

des Chrétiens est bien moins ofl'ensé de ses

désordres
,
qu'il ne va l'être , en voyant cesser

en France la persécution de quelques mil-

lions de citoyens paisibles
,
qui ne pensent

pas comme lui, mais qui mènent une vie

un peu plus exemplaire. Déjà il tremble

qu'on n'en vienne bientôt à leur permettre

rexercice public de leur culte.

ïl se rassure cependant , en voyant que

redit se borne à leur accorder nn état civil,

pour assurer Texistence légitime de leurs

enfaus. Mais si , comme le bruit en avoit

couru (dit -il au cardinal de Bernis, d'au-

tant phis disposé à lui administrer des con-

solations ,
qu'il avoit paru partager ses

alarmes ) , s'il avoit été question d'établir en

France cette tolérance , si i^antée dans un

siècle qui se dit philosophe , le saint-père

n'auroit pu se dispenser d'opposer à celte

dangereuse innovation ses représentations

paternelles , mais énergiques.

A Rome , ce furent cependant le pape et
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son ministre qui reçurent avec le plus de rcsi»'

gnation ce premier essai de tolérance. Le
reste du sacré collège en fut consterné. Dans

Ja frajeur de son zèle hjpocrite , il eût même
opiné pour quelque mesure qu'il eût ap-

pelée vigoureuse et qui n'eût été qu'impru-

dente , et n'eût, peut-être, fait qu'accé-

lérer sa chute. Mais la modération de Piô

"VI le contint. Pourquoi ne lui rendrions-

nous pas la justice qu'il mérite en cette occa-

sion ? Pourquoi, en offensant la vérité,

sous prélexte de servir la philosophie , le ren-

drions-nous plus odieux qu'il ne l'a été ?

Nous le dirons donc , au risque de provo-

quer rindignation des fanatiques modernes

qai veulent que leur ennemi n'ait commis,

ne puisse commettre que des crimes; Pie

VI se conduisit dans cette circonstance, aussi

sagement que pouvoit le faire un pape. Pas

une expression amère ne sortit de sa plume ,

pasunécrit intolérant ne sortit des presses de

Rome. Le pape se borna à écrire au cardinal

de Sens qui venoit d'être porté au premier

ministère de France ; et ce fut pour le féli-

citer sur sa promotion , et pour lui recom-

mander la religion catholique. Il est vrai

qu'il avdit pour motif de sécurité , ce qu'il

appcloit
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appeloit là piélé de Louis XVI. II est vrai

aussi que Bernis employa toute soq influence

pour le contenir, mais n'est-ce pas quel-

que chose que de suivre un conseil sage,

dans un moment aussi critique? Certe sagesse,

au reste , ne sera que passagère. Le crédit

du cardinal de Bernis n'étoit pas , à beaucoup

près , exclusif. Il étoit balancé souvent par

celui de quelques théologiens , aussi aveu-

gles qu'obstinés, de quelques avocats qui le

dirigoient par le moyen ie plus efficace auprès;

de lui
,
par la flatterie.

Le cardinal de Bernis devoit alors mspirer

d'autant plus de confiance au pape
, que

si intérieurement il ne partageoit pas ses

maximes , du moins il parloit son langage

même avec sa cour. Il la conjuroit d'a-

voir égard , non aux plaintes du pontife

( il n'en faisoit pas ) , mais à ses inquiétudes.

Il n'étoit pas lui-même éloigné d'en con-

cevoir de semblable?. II craignoit , disoit-îl

,

que le développement des principes queren-

fermoit l'édit relatif aux prctestans n'ébraiî-

lât, en France , la religion dominante
; et

passant ensuite à l'Observance de Gfuni
,

si brusquement supprimée , il géraissoit
,

disoit-il, que la France
,
qui avoit donné

Tome II, O
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l'exemple des égards pour le saint-siége , en

eût manqué en cette occasion, en ne l'in-

vilant pas à concourir par un bref à cette ré-

forme.

Mais le sort en étoit Jeté. Le gouverne-

ment français, modéré par calcul à fégard de

la cour de Piome , se vojoit obligé de céder au

torrent de l'opinion publique
,
qui s'essajoit

à le dominer , en attendant qu'elle le ren-

versât. Le clergé rnéme , malgré les vœux

fanatiques de quelques-uns de ses membres,

malgré les vœux intéressés de presque tous
,

naturalisoit quelques principes d'économie

politique au milieu des préjugés du catlio-

licismc. Il permettoit aux lumières de s'é-

tendre
,
parce que leur éclat ne pouvoit plus

être repoussé impunément et sans danger

pour lui-même. Il admettoit quelques ma-

ximes de cette tolérance dont la voix se

faisoit entendre à tous les esprits droits et à

tous les cœurs honnêtes , dans l'espoir que

de légers sacrifices lui en épargn croient de

plusdouloureux.C'étoit une espèce d'alliance,

ou si l'on veut de capitulation qu'il faisoit

avec les philosophes pour diminuer leur in-

fluence, ou du moins pour la partager. Mais

ce clergé^ dont un des principaux membres
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veiToIt d'êfre placé à la tête du ministère

,

trouva Iesphilosophesmoiii8g6néreux,ou plus

constans clans leur plan qu'il ne l'avoit cru.

Leurs premiers succès, au lieu de les désar-

mer, ne firent que les encourager. L'assemblée

des notables fut le premier théâtre ou se dé-

ployèrent avec énergie ces principes qui dé-

voient régénérer la France. G'est-ià que

l'esprit , hardiment réformateur, fit ressai de

ses forces ; et dès-lors, notre nation dut voir

ce qu'elle avoit à espérer, et la courdeKome
ce qu'elle avoit à craindre. • :r: 'i'.-i

Dans l'interval'e qui s'écoula entre cette

assemblée et celle des états - généraux , la

cour qui avoit déjà des. alarmes pour elle-

même
,
qui voyoit que la situation des finances

étoit uri des principaux objets sur lesquels

elle alloit avoir à répondre , commença avec

inquiétude l'examen des contributions de

diverses natures quipesoient sur le peuple.

Celle qu'il pavoit à la cour de Rome lui

parut une de celles dont il falloit avant tout

songer à le soulager. Depuis long-temps la

philosophie, la religion même bien entendue,

trouvoient ce tribut ridicule pour ceux qui

le pavoient, honteux pour celui qui le re-

cevoitj eût-il été modique il n'en eût pas

O 2
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moins mérité ces deux qualifications. Mais

on se récrioit avec indignation sur l'énor-

mité des sommes qui passoient chaque année

de France à Rome. Bien des personnes étoient

persuadées qu'elles s'élevoient à plusieurs

millions; et elles auroient eu raison si les

annates , c'est-à-dire le produit total du revenu

d'un e année,eussen t étérigoureusement payées

à chaque mutation des bénéfices consisto-

riaux. Mais d'abord , lors de la conclusion

du concordat, chacun de ces bénéfices, dans

un tarif annexé à ce traité , avoit été évalué

fort au - dessous de sa véritable valeur ;

et ensuite le nouveau bénéficier obtenoit

' presque toujours une réduction considéra-

ble sur ce qu'il avoit à payer d'après ce

tarif.

Le relevé suivant , fait dans les bureaux

même de la daterie
,

prouvera jusqu'à

quel point on étoit dans l'erreur à cet

égard.

Depuis le premier janvier 1779 î^squ'à la

fin de décembre 1788, les frais d'expédition

de toute espèce , s'élevoient pour les Fran-

çais à la somme de 700,369 écus romains,

60 bajoques environ 3,676,938 liv. 14 s.

Ils consistoient dans les articles sui vans:
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écusroni. bti);

Pour les matières

co;isistoriales , évê-

chés 5 abbayes , érec-

tions, unions 446,002 90

Pour les matières

bénéficiales, bulles

,

provisions , vacances

par décès , co-adjuto-

reries , résignations ,

trefs d'induit, sécula-

risations, habitations,

dispenses d"âge 58,o5o 65

Pour les dispenses

de mariage 177,928 55

Pour les simples

signatures, pensions,

et provisions , par

droit de prévention. 18,387 7®

Total. "700,369 80 b.j 3^766,938 f. 14 s.

Ce quij faiicit par an , eu

prenant un moyen terme.. 367,693 16 s.

L'année 1788 , à la vérité, avoit été plus

forte que les précédentes, parce que les mu-
tations avoient été plus nombreuses. Elle

auroit dii s'élever à 198,400 écus
,
que

le cardinal de Bernis avoit fait réduire à

125,813, environ 66o,5i8 fr. 5s.

Tels furent les résultats qui furent pré-

sentés au conseil de Louis XVI au mois de

mars 1789. O 3



( 214 )

Quoiqu'ils diminuassent beaucoup de l'idée

qu'on s'étoit formée de ce tribut , la cour

jugea qu'il devoit paroître encore bien oné-

reux sur-tout dans la situation critique où

se trouvoient alors les finances ; et voulut se

donner le mérite de la suppression. Mais le

cardinal de Bernis se fit l'avocat du saint-

siége. Il représenta que c'étoit en vertu d'un

concordat que se pajoient ces modiques con-

tributions
;
que dans ce genre les innovations

étoient dangereuses; qu'il avoit constamment

travaillé à obtenir le plus de diminution pos-

sible , etc.

L'idée n'avoit pas été conçue dans un accès

de malveillance. On y renonça pour le mo-
ment, et la cour de Rome crut une partie

de ses revenus sauvée. Mais quelles furent

ses alarmes et celles de Bernis lui-même^

lorsqu'on lut dans plusieurs cahiers, rédigés

parles bailliages, de violentes sorties contre

les sommes énormes que la France pajoit

pour les dispenses
,
pour les bulles , etc. Bernis

entreprit de défendre cette cause , non pas

seulement en théologien , mais en homme
d'élal. On ignore donc, mandoit-il à Ver-

sailles
, que ces sommes énormes ne s'élèvent

pas, année commune, à plus de 400 mille
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livres; que rimpoitation de nos sucres, de

nos cafés dans l'Etat Ecclésiastique, fait rentrée

en France le quadruple de cette somme
;

que tout Rome s'habille de nos étotîes de

Lyon; que si le saint - siège donuoit aux

Anglais sur nous une préférence, que ceux-ci

sollicitent et que l'humeur leur feroit ac-

corder , nous perdrions plus que nous no

gagnerions à celte suppression.

Ces argumens pouvoicnt paroîtrc plau-

sibles à une cour qui devoit craindre de

donner Texeniple des réformes. Ils parurent

impuissans à nne assemblée à (jui Je vœu
de la nation les commandoit d'une manière

impérieuse ; et la contribution des anuates

fut un des premiers abus q'.ie proscrivirent

les Etats-généraux.

A cette nouvelle , la consternation fut

générale et profonde dans le chef-lieu de la

catholicité. Bernis lui-même, le sage, le

modéré , le philosophe Bernis , eut bien de la

peine à se résigner à ce premier coup porté

à son immense revenu. La seule suppression

des annales lui enlevoit vin2;t à trente mille

livres de rente. Celle des dîmes suivit de

près, et lui fut encore plus fatale. La plus

grande partie de son revenu de rarchevêcli4

04
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d'AIby, de son prieuré de la Charité-sur-

Loire et de ses deux autres abbayes étoit

en dîmes. Il se plaint amèrement d^un trai-

tement si imprévu et si peu méri/é , di-

soit-il; il jouissoit assurément d'une brillante

fortune, mais toute l'Europe savoit à quoi

il l'employoit depuis vingt ans. Il est sur le

bord de sa tombe ; aura-t-il désormais de

quoi vivre lui-même, après avoir fait vivre

tant de monde ?

Il commence à réformer sa maison.

Mais ces lamentations d'un seul individu ,

quelque recommandable qu'il fût d'ailleurs,

se perdoient au milieu des cris qui partoient

du saint-siége et de ses entours. Voilà donc,

disoit-on de tous côtés, le concordat violé,

les expéditionnaires ruinés , le pape encore

plus maltraité par la France qu'il ne l'a été

par Joseph II ! Pie VI partageoit sans doute

ces sentimens douloureux; mais il eut quel-

que temps la force d'en contenir l'explo-

sion. Il étoit sur le point d'écrire au roi une

lettre suppliante. Mais ce n'étoit pas de-

Louis XVI que venoient les coups qu'on

lui porloit. Bernis lui conseille la résigna-

tion qui lui étoit si difficile à lui-même. Le

pape se borne à ordonner des prières pu-
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bliqiies pour les besoins de Téglise. On
pouvoit Jui pardonner cette consolation.

Mais son cœur oppressé en appeloit d'autres.

Bernis , sur son invitation , se rend chez lui.

II le trouve affligé, sans foiblesse , plein de

respect et de confiance dans l'assistance du

ciel, dans le caractère religieux du roi de

France. Les Zelanti , moins confians dans

ces ressources , croient qu'il lui en reste de

plus efficaces. Ils lui conseillent d'écrire

un bref oii la piété et l'érudition théolo-

gique se prêteront un secours réciproque, où

il parlera le langage qui convient au chef

de l'église. Il résiste à leur suggestion. Il

se borne à écrire à Louis XVI, une lettre

suppliante et paternelle, persuadé que l'as-

semblée nationale, déjà si redoutable, ne lui

en saura pas mauvais gré. Elle produisit ce

à quoi il devoit s'attendre. Il fut trop heu-

reux qu'elle restât sans effet.

Quoique les mesures énergiques se succé-

dassent avec rapidité, on conservoit cepen-

dant encore un reste de déférence pour le

chef de l'église. On désiroit qu'il s'expliquât

sur les réformes qui s'y étoient opérées. Il

demande un second entretien au cardinal de

Bernis. «t Je me prêterai, lui dit-il, à la sup-
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>5 pression des annates
,
pour ce qui me

îî concerne personnellement ; mais je ne

Jî peux donner une réponse catégorique

»j sans l'areu des autres intéressés , les car-

95 dinaux sur- tout, dont les propines sont

9J fondées sur les revenus des annates ". Il

consulte les trois cardinaux chefs d'ordres;

Albani pourceîuides évêques,Borromée pour

les prêfres , Altieri pour les vicaires. Ceux-ci

Voient bien que la résistance est inutile. Us

consentent à la suppression des annates ,

mais sans éclat , disent-ils , sans déroga-

tion aux traités. On ne voit pas trop ce

qu'ils espéroient sauver par cette clause.

Berriis s'applaudit cependant de ce léger

succès: ce fut le dernier. Il n'avoit plus que

des revers à attendre pour le sacré collège

et pour lui-même. Il essaie d'intercéder en

faveur de ces expéditionnaires de la daterie

et de la chancellerie, qui avoient acheté

leurs offices, et qui nous étoient nécessaires

tant qu'il existeroit des relations entre la

France et le saint-siége

Mais le coup le plus douloureux n'avait

pas encore été porté. Il le fut le 2 novembre

1789, lorsqu'un décret de l'assemblée natio-

n^^le déclara biens nationaux , tous les biens
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du clergé. Ce dcrrot causa de l'indignation

au sacré collège. Pie VI n'en fut que cons-

lerné. Il di.sojt à ses entoiirs : Je prévois de

grands malheurs , mais je persisterai

dans mon silence. Le peu de sagesse (luiliiî

restoit s'épuisoit à ces épreuves. Son secré-

taire - d'état , Zelada, siiccessenr de Biion-

compagni , ttoit d'un c:n"actère fin et délié;

ses formes étoient douces et aiTables. Il eût

convenu à la place ç\\\'\[ occupoit dans des

circonstances ordinaires. Sans énergie, sans

véritable adresse, il étoit fort au-dessous

d'elle à une époque aussi orageuse. Mais du

moins Pintluence de sa modération concou-

rut à prévenir les imprudences que le pape

eût pu faire, dès l'année 17^9, et qu'il ne

fit pas. Ils disoient l'un et l'antre, et leur

conduite prouva qu'ils le sentoient alors ,

qu^en rompant le silence dans ces temps

d'*agitation et de trouble , ils iieferaient

qu^augmenter le mal. Mais le pape roroprci

bientôt ce silence , et le mal qu'il espéroit

prévenir s'en augmentera. *>

II est vrai que les aï teintes portées à ses

immunités snrannécsse multiplioient. Avant

la fin de cette année , déjà si fatale pour lui,

le roi est invité, par un décret, à ne nom-
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mer à aucun bénéfice jusqu'à ce que le plan

général, relatif au clergé, ait été présenté.

C'étoit mettre le comble aux chagrins du

cardinal de Bernis. Aussi disoit-il doulou-

reusement à cette occasion: Voilà donc la

prolectorerie de Finance sans Jonctions

comme sans émolumens. Il n'avoit jamais

fait de mal à personne ; il étoit âgé et in-

firme. Il y auroit eu de la dureté à ne pas

le plaindre ; mais le propre des grandes me-

sures dont il soufFroit , est de frapper au

hasard et sans acception des personnes.

Jusqu'alors , cependant , on n'avoit atta-

qué que l'autorité spirituelle du pape; mais

le moment est venu où une partie de ce qu'il

appelle son patrimoine^ va être envahie. Un
député de Provence, Bouche, émet le pre-

mier vœu pour la réunion du comtat d'Avi-

gnon à la monarchie française.

Ce petit pays avoit été souvent un sujet de

querelle entre les rois de France et les papes,

La légitimité de son acquisition par le saint-

siége , étoit restée problématique pour les his-

toriens , incontestable pour les canonistes.

Cette question , que le gouvernement français

vouloit bien laisser indécise dans les temps

de bienveillance , se décidoit par le fait dès
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qu'il avoit à se plaindre du saint-siége. Deux

fois dans un siècle , l'une so.is Louis XIV,
l'autre sous son successeur, le comtat avoit

été occupé par la France. C'étoit un moyen

facile qu'elle avoit pour châtier les Pontifes

dont elle étoit mécontente. Lorsque Clé-

ment XIV parvint à la papauté, elle en

étoit en possession depuis qne Clément XIII

avoit encouru sa disgrâce par sa conduite

ridiculement fanatique à l'égard du duc de

Parme. Le bref tant attendu, qui supprimoit

Tordre des Jésuites fut, en 1774, le signal

de la réconciliation. La restitution du com-

tat le suivit de près. Le saint-siége cessa

cependant, dès-lors, d'en jouir aussi paisi-

blement que par le passé. Il éprouva des

difficultés de la part des fermiers-généraux

,

qui voulurent y étendre le débit du sel. On
lui contesta la jouissance de quelques péa-

ges. En détruisant l'ordre des Célestms en

France , nous prétendîmes que cette suppres-

sion devoit s'étendre aussi à la ville d'Avi-

gnon ; et, au préalable, nous commençâmes

par nous emparer des biens que ces religieux

possédoient sur notre territoire. Ces petites

chicanes étoient de grandes affaires pour le

saint-siége, et sur tout pour son vice-légat.



( 222 )

Elles piéjDaroknt les espiiis à une ré\ohî'

lioii. On conmiença à \oir, d'un œil impa-

tient , un petit état enclavé clans un grand

royaume, et, par sa position , servant souvent

de repaire aux brigands et d'asjle à la con-

trebande. On examina plus attentivement à

quels titres un prêtre étranger possédoit une

propriété dans Fintérieur de la France; on

éleva des doutes sur leur légitimité. Les ha-

bitaus d'Avignon et du comtat Venaissin

ttoient dès-lors même, partagés en deux par-

tis. Les uns , et il faut en convenir, c'étoit

le plus grand nombre , soufFroient sans se

plaindre un joug que les papes avoient pres-

que toujours rendu léger. Ils se voj'oient

assimilés aux règnicoles sous tous les rap-

poits avantageux ; et comme sujets du pape,

ils avoient des privilèges auxquels ne parti-

cÎDoient pas les Français. Ils n'étoient point

surchargés d'impôts. La Ibiblesse du gou-

vernement romain n'étoit pour eux que de

la douceur. Les autres, au contraire , s'indi-

enoient de servir les sujets d'un pontife
;

regretloienl de n'être, pas tout-à-Eiit mem-

bres d'une nation qui j même sous la monar-

chie ,
jouoit. un grand rôle. Ils avoient

pour adhérens toutes les têtes énergiques
,
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fous ceux dont l'esprit philosophique savoit

apprécier les usurpations et la dominatioa

des prêtres ; tous ceux dont l'esprit turbu-

lent se plaît dans les nouveautés.

Telles étuient les dispositions du comtat

lorsque le premier cri de la liberté se fit en-

tendre en France. L'identité de mœurs et

de langage, le voisinage, la multiplicité des

relations produisirent ce qu'on devoit at-

tendre. Les Comtadins furent bientôt à l'unis-

son du reste des Français. Dès le mois d'aoûC

1789, ils eurent leurs gardes nationales. Bien-

tôt après, des députés d'Avignon demandent

la réunion de leur ville à la France. Ils n'ex-

primoient pas encore le vœu général ; mais

dès-lors on dut prévoir le sort du Comtat.

Dès qu'on y apprend la motion du député

Bouche , ladministration nommée par le pape

déclare qu'elle veut lui rester fidèle. Cepen-

dant le peuple s'assemble, et, sans secouer

encore le joug du pontife , se donne une

nouvelle constitution. Là, comme ailleurs,

sa voix étoit impérieuse. Le vice-légat, pour

conserver du moins une ombre d'autorité,

veut que ce commencement de révolution

paroisse son ouvrage. Il sanctionne la nou--

velle constitution. Le saint-siége qui se croit
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loin du danger est moins accommodant. Au
mois d'avril 1790 arrive à Avignon un bref

qui casse toutes les ordonnances extorquées

au vice-légat , qui défend aux commissaires

du pape de les publier. Dés - lors Avignon

devint le théâtre des dissensions qui ont en-

sanglanté le beau pajs dont cette ville est

le chef- lieu. Leurs détails appartiennent

à la révolution de France. Nous n'en dirons

que ce qui a un rapport direct avec le pon-

tificat de Pie VI.

Son bref avoit apporté à Avignon le signal

de la discorde. Le vice-légat ne s'y croit plus

eu sûreté. Il se retire à Garpentras, et de là

proteste contre tout ce qui s'est passé.

Cependant le parti français voit augmenter

à vue d'œil le nombre de ses partisans; et le

26 octobre les neuf districts du comtat émet-

tent le vœu unanime d'être réunis au dé-

partement des Bouches-du-Rhône. Peu après

le parti contraire prend le dessus pour quel-

que temps. La cour de Rome se bornoit à

intriguer dans le comtat, et n'avoitpas voulu

s'expliquer sur les changemens qui parois-

soient désirés par le grand nombre. Ses par-

tisans, se donnant pour interprètes de tout

le eomtat, lui envoient une députation pour

lui
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lui annoncer que le vœu constant et général

est d'adopter la constitution française , et

pour le conjurer de rompre un silence dont

la continuation amèneroitia rupture du pactt

sotial; mais, ajoutent les députés, silesaint-

p<»r6 accepte les décrets de l'assemblée cons-

tituante de France, relatirement à l'organi-

Ration civile du c!ergé, le comtat lui restera

inviol;»I)lenient attaché, et déclarera dès-lors

crime lîe-Ièze société toute usurpation de soa.

territoire.

Pie VI étoit trop &ntiché des immunités

dusaint-siége, trop mal conseillé pour adopter

un pareil niezzo termine. La haine des prin-

cipes français étoit devenue un des dogmes

du sacré collège. La conduite équivoque du

pape et de son vice- légat affoiblit le parti

opposé à la réunion. En révolution une pre-

mière démarche hardie en entraîne bientôt

uiïte antre , sur-tout qnand l'éloigneraent du
pouvoir semble garantir l'impunité. L'assem-

blée du comtat déclare qu'elle cesse de re-

garder le vice-légat comme représentant du
pape, défend sons peine de prévarication de

s'*adresser désonnais à lui. Elle ne prononce

cependant pas la scission absolue. Elle nomme
trois conservateurs qui jurent fidélité à la

Tome IL P
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nation , à la loi et au saint - siège»

Avignon, centre de Tinsurrection, devance

]e reste du conUat dans la marche révolu-

tionnaire. Elle célèbre le 7 février 179 1 , la

fête de la fédération. L'archevêque et son

clergé se refusent au serment civique. La
commune déclare l'archevêque déchu de sa

dignité
,

prive les chanoines de leurs pré-

bendes. Enfin , vers le milieu de mars , les

Avignonais enlèvent au pape sa souveraineté

temporelle, et saisissent ses revenus. Carpen-

tras résiste encore , et veut rester fidèle. ,

Mais le sort du comtat va être fixé défini-

tivement. L'assemblée nationale s'en occupe

dans le cours d'avril. Bouche prouve qu'il y
a une pluralité de quatorze mille votes pour

îa réunion. Menou en prouve la légitimité par

une discussion diplomatique. Elle est pro-

noncée malgré l'érudition et la faconde de

Maury. Mais elle ne s'opère pas sans les plus

vioîens troubles qu'excitent les intrigues de

la cour de Ptome, et qui, pendant tout le

reste de Tannée 1790, font du malheureux

coratat un théâtre d'horreurs.

On pense bien que la réunion du comtat

d'Avignon à la France étoit représentée à

Rome sous les plus odieuses couleurs. Mais
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le saint-siége n''avoit pas attendu ce grief

pour donner aux Français les marques de

malveillance les plus caractérisée?. La mo-
dération de Pie VI lui avoit trop coûté pour

êfre durable. La crainte d'une révolution

servit d'abord de prétexte à la persécution des

Français. Dès qu'on étolt de cette nation et

qu'on ne professoitpas des principes contraires

à ceux qu'elle avoit adoptés, on Hdit patriote,

c'est-à-dire, dans le vocabulaire du gouver-

nement romain , digne d'être emprisonné
,

chassé , ou tout au moins rigoureusement

surveillé. Ce gouvernement passoit succes-

sivement de l'audace à la frayeur , des me-
sures de despotisme aux momeries religieuses.

Dans le courant d'août 1791 il fut alarmé

d'un prétendu complot tramé par les mal-

heureux qu'il avoit emprisonnés au château

Saint-Ange. Il les fit sortir et conduire hors

du territoire de l'Etat Ecclésiastique.

L'aflàire de Cagliostro se trouvoit liée à ces

soupçons et à ces persécutions, x^près le hon-

teux procès du collier, ce trop célèbre charla-

tan , avoit quitté la France , et après avoir par-

couru l'Angleterre , la Hollande, la Suisse,

il avoit traversé l'Ititlie , avoit passé quelque

temps à Naples , et de là, étoit revenu à

P 2



( 228 )

ïlome, où il avoit épousé Lorenzia ï'elicianî

,

qu'on a vue en France sous le nom de Sera-

fine, partager ses intrigues, ses aventures et

ses revers. Il paroît qu'elle fut la cause irp-

médiate de son arrestation. Cagliostio la irai-

toit avec beaucoup de dureté. Elle parvint

à échapper à sa tyrannie ; et comme son

mari , ennemi de tout autre culte que celui

(les êtres fantastiques qu'il faisoit adorer aux

sots , l'avoit empêchée de professer sa reli-

gion, le premier usage qu'elle fit de sa liberté

fut d'aller se confesser. Elle révéla à son con-

fesseur toutes les pratiques dangereuses dont

elle étoit , malgré elle , la confidente et la

complice, et le pria de les dénoncer à l'auto-

rité. C'étoit d'après cette dénonciation que

Cagliostro avoit été arrêté le 28 décembre

1789, et enfermé dans les cachots de l'Inqui-

sition. On trouva chez lui peu d'argent; mais

des bijoux, des habits riches , et entr'autres

des vêtemens turcs. Jusques-là il n'y avoit

rien qui pût îe faire traiter rigoureusement;

mais bientôt on découvrit dans plusieurs mai-

sons de R.ome qu'il avoit louées, des preuve*

écrites d'un complot qu'il avoit formé contre

Rome , contre l'Etat Ecclésiastique et contre

le pape lui-même. L'examen prolongé de sa



( 229 )

cause fit soii})çonner qu'il étoifc partisan des

principesfrançais. Sa procédure fut longue

,

secrèle , et donna lieu à beaucoup de con-

jectures; enfin, le i6 avril 1791, il fut jugé

et condamné à une prison perpétuelle. Sa

femme qui
,
pour prix de sa délation , avoit

été arrêtée en même-temps que lui, fut en-

fermée dans un couvent. Il fut un instant

question de le livrer au supplice; mais il eut

fallu pour cela faire suivre en entier son pro-

cès par le saint-office, et le juger pour crime

de sorcellerie. C'eût été joindre le ridicule à

Thorreur. On craignit de fournir cette arme

de plus à la philosophie
,
qui combattoit déjà

avec tant d'avantage. Il fut transféré au châ-

teau de Saint -Léon dans le duché d'Urbin.

On fut quelque temps sans connoître les véri-

tables torts qu'on lui faisoit expier. Cependant

son procès fut après coup publié par extraits.

]je saint-père permit cette exception à la

règle qui vouloit que de pareilles procédures

restassent ensevelies dans le plus profond

secret. La publication de ce procès apprit

aux curieux que \ts grands crimes de Ca-

gliostro étoient d'être initié, de prétendre

du moins l'être , dans les mystères de la

maçonnerie ésj- Etienne, dans ceux de la secte

P3
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des Illuniinés. G'étoit pour ce saint - siège

ignorant et fanatique , tenir de près aux

principes redoutés à-la-fois par l'autorité des-

potique et par l'orthodoxie.

Malgré tous ses efforts , ils faisoient des

progrès rapides. Ils franchissoient même les

limites de ia France. Au commencement de

1791 , il parut à Venise un traité philoso-

phique sur l'interdit. On y parodioit ainsi un

passage de l'évangile, wii/? vérité^ en vérité^

je vous le dis , Je règne de la raison arrive ,

et les foudres du Vatican ne prévaudront

pas contr''elle.
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CHAPITRE XXVI.

Griefs de la France contre le Saint-

Siège,

X JE VI persistoit cependant encore dans

l'impassibilité qu'il avoit professée depuis le

coninieucement de nos troubles. Elleneplai-

soit pas à la plupart des membres du sacré

collège. Ils conseillèrent au saint- père ce

qu'ils appeloïeni de laJermeté. Ilsespéroient

amener ainsi un schisme en France, et sauver

du moins dans ce pays une partie des immu-
nités de Téglise. Un schisme supposoit des

serviteurs fidèles, opposés à des enfans re-

belles. Ne valoit-il pas mieux diviser la fa-

mille que la perdre toute entière? G'étoit

,

après tout , ordonner l'amputation de quel-

ques membres gangrenés pour conserver le

tronc. Les pieux Romains comptoient à la

même époque sur un autre succès , et intri-

guoient en France pour se le procurer. Ils es-

péroient que leroidonneroit un exemple im-

posant aux orthodoxes, en refusant de recevoir

la communion des mains sacrilèges à' \xu.irir;-
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fqnie assermenté. Telles éfoient leurs chari-

tables expressions. Mais Louis XVI n'étoit

pas encore entièrement égaré par ses conseil-

lers. Il refusa ce triomphe au sacré collège.

Bientôt après, on eut à Rome un nouveau
sujet d'affliction. Un de ces infâmes asser-

mentés, le nouvel évêque de Paris, Gobel,

fait paroître un mandement dans lequel, pour

tranquilliser ,disoit-ii , les consciences de ses

ouailles , il citoit une liste de saints évêques

qui tous avoient é!é élus par le peuple. Le
pape fut dès-lors sensiblement alarmé. Il di-

soit douloureusement : Je le -prévois , la

France ua m^échapper. G'étoit pour pré-

venir ce malheur, qu'il imagina de châtier

Ces prélats réfractaires qui avoient donné

l'exemple de la révolte contre le saint-siége.

On reçut à Paris , vers la fin d'avril , un bref

signé Pie VI, et plus bas l'abbé Rojou, dans

lequel l'ancien évêque d'x'^utun étoit sus-

pendu de ses fonctions , et excommunié «zi

bout de quarante jours , s'il ne revenoit

point à résipiscence. On a prétendu qu'on

avoit célébré à Rome uu Auto-dafe ov\ son

effigie avoit figuré , revêtue d'un sanbenito;

tnais c'est un conte inventé par quelque plai-

sant qui a voulu faire un pendant à ce qui
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sY'toit réellement pusse à Paris , où Pelfi^ie

du pape, décorée de tous ses habits ponlifi-

caux , avoit été brûlée par le peuple , ivre

d'un Fanatisme un peu différent de celui de

ses ancêtres.

Le saint-siége éloit occupé de plus graves

facéties. Il n'étoit presque plus question de

la constitution civile du clergé, qu'il s'occn-

poit encore avec zèle de la guéridon de cette

plaie faite à féglise romaine.

Dans le courant de mai , il fut établi une

nouvelle congrégation de treize cardinaux et

de cinq prélats, qui s'occupa de la rédaction

d'un bref consolateur pour les évêques, curés,

vicaires
,
qui avoient eu le saint courage de

ne pas prêter le serment constitutionnel.

Sur ces entrefaites, le courrier de Turin

apporte la nouvelle de la fuite de Louis XVI.

Ce fut un sujet dVxaitalion pour le saint-siége.

On prépare des lêtes pour célébrer ce grand

événement. Une foule de Français partent

de Rome pour se mettre sous Jes drapeaux

de leur roi , rendu à 'a liberté. Pie VI expédie

au nonce Pacca
,
qui résidoit à Bruxelles,

un bref plein d'onction , dans lequel il félicite

Louis XVI de sa délivrance, et il le recom-

mande à la protection du ciel, lui sjuhaite
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un retour prompt , paisible et triomphant

dans son royaume. La populace de Rome,
dans un accès d'enthousiasme, se porte à

riiôtel qu'habitoit mesdames de France et

fait retentir les airs des cris répétés de i^iua

il re di Francia ! Les prêtres aîloient voci-

férant de rues en rues des prières pour le roi

liherato délie mane de i manigoldi. Le
cardinal de Bernis lui- même , oubliant son

âge et son caractère , se livre aux démons-

trations d'une joie puérile.

Ce délire fit bientôt place à de vifs regrets

et même à des accès de repentir. On sentit

qu'on avoit provoqué des vengeances aux-

quelles on n'échapperoit pas; et cependant,

loin de rien faire pour désarmer la nation

française , dont le triomphe ne devoit plus

paroître équivoque , on la brave , on travaille

à enfanter un schisme dans son sein , on pros-

crit tous ceux qui concourent à sa révolution.

L'archevêque de Sens
,
que Pie VI avoit

créé cardinal, étoit devenu un des principaux

objets de son animosité. Pie VI avoit exigé

qu'il révoquât son adhésion à la constitution

civile du clergé , ou qu'il renonçât à sa dignité.

Lomenie lui avoit répondu avec un courage

qui n'ttoit pas dans son caractère, mais que
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lui commandoientles circonstances, u Votre

sainteté ne me laisse d'autre alternative que

cl'ctre traître à ma patrie ou de remettre le

chapeau. Il ne m''est pas possible de balancer

et je le renvoie à votre sainteté >j. Mais une

restitution volontaire n'ctoit pas, auxj^eux

du sacré collège , une punition ; et c'étoit

une punition qu'avoit mérité ce collègue ré-

fractaire. Le pape crut donc devoir tenir un

consistoire secret vers la fin de septembre

1791, et rayer Lcmenie de la liste des car-

dinaux. Dans l'allocution qu'il tint à cette

occasion , il s'exprima avec beaucoup d'amer-

tume sur les principes français.

Le gouvernement romain appeloit ainsi

•les orages (jui dévoient fondre sur sa tête
;

et sa terreur croissoit en proportion de son

aversion pour la France, qui fut portée au

comble, lorsqu'enfin la réunion du comtat

fut prononcée le 8 octobre. Des lors ce gou-

vernement ne mit plus de bornes ni dans

les expressions de sa haine , ni dans ses

mesures vexatoires , auxquelles le soin de

sa sûreté servoit de prétexte. Il fait ériger

de nuit des potences à plusieurs portes , ^et

particulièrement à celle da président de

l'aiinone, que les murmures du peuple mena-
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çoienf. Il déploie la surveillance la plus op-^

pressive à l'égard des étrangers. Il ordonne

aux aubergistes de lui donner la liste de tous

ceux qu'ils logeoient chez eux ; aux gouver-

neurs de places frontières de n'en pas laisser

entrer qui ne soient porteurs d'un ordre

exprès du saint-siége. Il ne rêve plus que sédi-

tions ; et en quelques endroits , comme à

Orvieto, à Givita-Vecchia, ses rêves sont sur

le point de devenir des réalités. Le cri re-

doutable de i^we la libertés^y tait entendre
;

et des sbires sont envoyés pour dissiper les

factieux.Un certain Octave Capelli est accusé,

d'incrédulité. Le saint-office ,
qui dans les

temps ordinaires est beaucoup plus modéré

à Rome qu'en aucune autre partie de la

catholicité , crut que les circonstances lui

commandoient d'être sévère, au risque d'être

odieux et ridicule. Capelli, comme vision^

naire , charlatan ^ franc-viaçon et suspect

d''hérésie , est condamné à sept ans de prison.

Peu après, un moine Ragusain , considéré

à Rome , et qui même étoit en liaison avec

le dojen du sacré collège , est arrêté tout-à-

coup par le redoutable tribunal : ^es crimes

sont à^Hxt franc-maçon et initié aux mêmt^
mystères qne Caglicstro.
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La cour de Rome accumula cette année

1791 et la suivante les preuves de sa fraj^eur

et celle de ses préventions contre la ré-

volution française. Mesdames , tantes de

Louis XVI , étoient venues cIk relier à Rome
tm asile contre les persécutions auxquelles

leur famille et leur religion étoient en proie.

Elles y furent accueillies , moins encore

«comme princesses que comme victimes. Le
cardinal de Bernis les reçut dans son hôtel

,

et chercha par ses prévenances respectueuses

à les consoler de la perte de tant d'hom-

mages qu'elles ne troavoient plus à la cour

de leur neveu. Le pape chagea la princesse

de Santa - Groce de les accompagner par-

tout.

Elles furent suivies de près par ce coura-

geux mais impuissant champion des immu-
nités romaines, par l'abbé Maury, qui ve-

lioit chercher à Rome le prix de ses efforts,

3e dédommagement de sa glorieuse défaite.

Pie VI ne l'eût pas mieux traité à la suite

d'une victoire. Il lui avoit fait offrir un

appartement au Vatican. Le modeste abbé

se contenta d'un lojj,ement chez le cardinal

secrétaire d'état.

A peine arrivé à Rome y il est nommé
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archevêque de Thèbes. On lui destine une

mission importante ; on lui alloue un trai-

tement de soixante mille écus romains. Il

ordonne de brillantes livrées; il prépare le

déploiement d'un grand luxe pour repré-

senter dignement le sen^iteur des seri^iteurs

de Dieu. Le premier mai , sa mission est dé-

clarée. II va se rendrecomme nonceàladiète de

Francfort. Il est sacré archevêque de Nicée

dans Téglise de Saint-Pierre, en présence de

Mesdames, parle cardinal Zelada lui-même,

assisté par deux évêques français , réfracr

taires et fugitifs comme lui , ceux de Vence

et de Perpignan. Le choix d'un pareil nonce

surprend et indigne tous ces fiers prélats ro-

mains qui se voient préférer un prêtre étran-

ger, connu seulement par quelques talcns inu-

tiles; mais le pape l'a voulu. Maury va partir

pour Francfort. Il obtiendra certainement la

restitution du Gomtat ; car il l'a promis.

C'étoit l'époque oii la guerre venoit d'é-

clater entre la France et les puissances coa-

lisées. Pie VI non content de les seconder

de ses vœux, parut se préparer aussi à en-

trer en lice. Il fait la revue de ses troupes

,

aussi formidables par le nombre que par la

bravoure. Faisons-la avec lui.
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Le souverain pontife avoit alors une com-

pagnie de cent Suisses et une de Halbar-

diers ; deux compagnies , Tune de Ghevan-

légers , l'autre de Cuirassiers; chacune de

deux cens hommes assez mal raontt's ; les

Gardes de la ville , formant un régiment

de deux cens hommes ; connu sous le nom
de Rouges , la garnison du château Saint-

Ange d'environ cent hommes; un bataillon

de Corses ; les garnisons de Civita-Vecchia

et d'Ancône, qui comprenoient environ trois

mille hommes. Total des totaux, cinq mille

hommes.

C'est avec le fond de cette armée que la

cour de Rome commence ses préparatifs

militaires
,
qu'elle conçoit le projet de for-

mer un cordon qui s'étendra de l'une à l'au-

tre mer. Eu effet, elle fait transporter des

troupes et des canons ; elle augmente la

garnison du château Saint-Ange ; elle en-

voie son trésorier à Civita-Vecchia pour ef«

fectuer les armemens. Elle veut que cette

place soit mise en état de soutenir un siège.

Elle nomme même un généralissime. Mais

comment le trouver dans l'Etat Ecclésias-

tique ? Il faut qu'elle en emprunte aux puis-

sances qui combattent l'ennemi comjoiun.
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C'est cl''ètî)ord Capranica, qui avoit été quel-

que temps au service du roi de Sardaigne.

Bientôt après , c'est au baron de Marwitz,

officier prussien. Ce ne sera pas le dernier.

Les mesures politiques viennent à l'appui

des mesures militaires. Il se tient une con-

grégation secrète chez le cardinal Gërdjf.

On doit y aviser à de grands moyens.

Quelle détertnination décisive va élre prise ?

Celle de proposer un jubiîé pour écarter leâ

maux qui menacent Téglise romaine.

De pareilles hostilitéi; auroient pu être

dédaignées. Le gouvernement français veut

bieny faire attention. En rendant compte à

la nation , dans le courant de juillet, des

dispositions des puissances de PEurope , il

ïui annonce que la cour de Rome alissi est

devenue ennemie irréconciliable delaÈran-

ce
;
qu'elle a fait les plus vives réclamations

contre l'occupation d'Avignon
;
que pour

Jes faire appuyer elle s'est adressée à toutes

les puissances, et même à la Russie; qu'elhe

n'a voulu recevoir aucun agent diploma-

tique sons nn titre quelconque
;

que la

France peut déjà se considérer comme ch

rupture déclarée avec elle.

Mais le saint-siége croit sans doute pou-

voir
j
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voir j à Tabri de sa foiblesse , braver impu-

nément une puissance qui déjà se montroit

formidable. L'insolent manifeste du duc de

JBrimswick paroît. Il est accueilli à Rome
avec enthousiasme. Tl est traduit en italien

et répandu avec profusion. On le croit le

signal de Tatiéantissement de la nation impie,

LiGS persécutions redoublent contre ses indi-

vidus. Le gouvernement français dédaigne

encore ces outrages. Il est occupé de plus

grands intérêts. Il vient de prendre la forme

républicaine , et va devenir encore plus

redoutable.

C'est vers cette époque qu'il parut dans

le public une lettre adressée par un anonyme

à Pie VI. Ce pontife j étoit traité avec une

extrême sévérité. On y faisoit avec amer-

tunie l'énum^ration de ses défauts et de ses

fautes ; on j rctraçoit les principaux traits de

son règne. On jugera par le passage suivant

du stjle de cette lettre
,
qui est plutôt un mo-

nument d'une éloquente indignation qu'un

monument historique. — Vous concourez,

lui disoit-on, par des contributions, à la

croisade des ennemis de la France. Le des-

sèchement des marais Pontins qui auroit pu

vous couvrir de gloire vous couvre d'op-

Tome IL - Q
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probre

,
parce qu'il n'est qu'un vrai bri-

gandage
,
puisque vous avez usurpé ce vaste

terrain et que vous en avez fait une prin-

cipauté pour votre neveu, auquel vous avez

donné -perfas et nefas, un état qui égale à l'o-

pulence.de quelques souverains. N'étiez-vous

pas déjà trop coupable d'avoir ruiné votre

peuple, soit par les sommes immenses que vous

avez si mal employées à la maussade construc-

tion d'une sacristie ,
qui ne sera jamais qu'un

monument de xoXxç,fatuité ^l de votre mau-

vais goût , soit par l'émission si fréquente

de cédules, par lesquelles vous avez triple

les dettes de l'Etat. — Plus bas , l'anonyme

lui reprocboit d'avoir pris pour modèle ces

papes fanatiques qui avoient élevé leur trône

sur la sottise et l'ignorance, au lieu du sage

î3enoît XIV qui évitoit par-dessus tout les

querelles théologiques. — Il vous étoit ré-

st^rvé , saint-père, de renverser ce trône de

la sottise oii les vices les plus honteux vous

ont placé , et sur lequel vous n'avez montré

que ûc\i\fatuité , de Vignorance , de lapré-

somption , et le népotisme le plus at^ide.—
Quelle imprudence à vous , saint-père , d'oser

\'ous ériger en déTenscur de la religion et de

Ja morale, lorsque tous les actes de votre vie
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privée et publique prouvent uotre atlieismà

et uotre immoralité ^ etc. On finissoitpar lui

conseiller d'abdiquer et par lui dicter le lan-

gage qu'il devoit tenir à l'univers catholique,

en désavouant toutes les sottises auxquelles

il avoit prêté son autorité.

Cette violente diatribe ne produisit pas à

Rome l'efîèt qu'on ea avoit attendu. La
malveillance raêmej trouva des exagérations.

Ou ne vit dans son auteur qu'un de ces élo- ,

quens impies qui avoient juré le renverse-

ment du trône et de Vautel ^ et «lie fournit

de nouveaux argumens aux ennemis de la

révolution française. Tant il est vrai qu'on

manque son but en le dépassant.

Peu de temps après , le conseil exécutif

provi!,oîre en approcha bien davantage, en

tenant au pontife un langage vigoureux, qui

ne contrastoit ni avec l'urbanité française,

ni avec la vérité. Il reçut au commencement

de décembre, une lettre qui.portoit en tête:

Le conseil exécutifde la république frau'

çaise y au prince éwêque de Rome. On lui

demandoit très - énergiquement Félargisse-

ment de plusieurs français arbitrairement

détenus à Rome, «i Pontife de l'église ro-^

« m aine 5 lui disoit'on
,
prince encore à\\ix
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5J étaÉ prêt à vous échapper ! connoisséz les

s> maximes de la république française. .Trop

»5 juste pour avoir rien à taire, même en

« diplomatie; trop puissante pour recourir

>j aux menaces, mais trop fière pour dissi-

îî muler un outrage, elle est prête à le punir

îj si des réclamations paisibles demeuroi^nt

^> sans effet, si

Mars il avoit à quelques égards prévenu

-ces réclamations. Avant même qu'elles lui

parvinssent, il avoit fait mettre en liberté plu-

-sieurs artistes français , entr'autres Chinard,

sculpteur habile , et Eatel. Dès le 13 no-

vembre ils étoient sortis en recouvrant tous

leurs effets, et jusqu'à leur cocarde nationale.

Mais il nous restoit bien d'autres griefs contre

la cour de Rome. Quelques sous -officiers

nés français, qui étoient à son service , fureut

tondus, dégradés, envoyés aux galères ,7;ozir

apoir parléJïUJorabJement de leur pays. Le

cardinal d'Yorck , évêque de Frascati , venoit

vie défendre aux aubergistes de son diocèse

de loger aucun Français. La prédication , la

confession , tout étoit employé pour échauffer

le peuple contre eux. Le despotisme aveuglé

par la frayeur et la ragis
,
joignoit, comme

il arrive souvent, le ridicule à l'atroce. L»
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pape fait venir à Rome des miliciens pour

y remplacer la garnison ordinaire. Ces mi-

liciens encore plus gratesques dans leur tour-

nure que les troupes réglées du pape, prêtèrent

à rire. Ordre sévère du saint-siége de les

regarder comme de vérilables soldais, sous

peine d'une panition corporelle. Quelques

plaisans ne s'en étant pas moins égayés

aux dépens des miliciens romains , expièrent

par des coups de verge leur gaîté prohi^

bée.

Les recruteinren^ cantinuoient cependant

arec activité , et vers la fin do décembre?

1792, le pape publia que
,

quoicjn'il n'eue

à craindre aucune hostili<;é , et quoiqu'il

voulût se maintenir dans une parfaite neu-

tralité, il devoitcependact pourvoira la sûreté

de se» côtes, et faire lever dans ses diverses

provinces, des troupes pour la garde de sa

capitale.

Il ne perdoit pas de vue la nécessité d*avoii>

un chef pour cette ai-mée qui se formoit 4
sa voix. Plusieurs avoient déjà été proposés.

On s'arrêta pour quelque temps à un général

autrichieu nommé Caprara
,
qui après avoij?

vu ces héros qu'il devoit mener à la gloire >

disait sans détour, qiCaupremiercoup defusil

Q 3
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ils s*en/uiroîent tous et le laisseroîent en

tête-à-tête avec Vennemi.

Tel étoit l'état des choses et la dispo-

sition des esprits , lorsqu'un incident , plus

étrange qu'imprévu , vint précipiter un dé-

nouement que tout tendoit à accélérer.

Depuis quelque temps les Français rési-

dans à Rome avoient pu juger, par plusieurs

indices
,
qu'il y étoit question de les enve-

lopper dans une proscription générale ; ef

le moindre reproche qu'on puisse faire au

gouvernement romain, c'est de n'avoir pas

redoublé de vigilance pour faire avorter cet

horrible complot. Nous n'avions alors à Rome
aucun agent avoué. Notre ministre à Naples

y envoya un des secrétaires de sa légation ,

Basseville, pour y plaider la cause de ses

compatriotes opprimés. Basscviile avcfit ob-

tenu du secrétaire d'état des paroles tout-à-

fàit rassurantes. Le pape lui - même avoifc

ajouté à leur sécurité par quelques-unes de

ces phrases qui semblent échapper à la fran-»

chise. Ils alloient se rendre à un de leurs

rassemblemenSjlorsqu'îtsapprirentle malheur

arrivé à notre vaisseau amiral après l'ex-

pédition de Naples. Ils se cotisent pour con-

courir à le faire répaier. Tel étoit l'objet d^
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Jciirs deux prcmiîres asscniblécs dans Je

palais de racadémie. Ils devoiéiil se icuuiï

une troisième fois pour aviser aux moyens

de substituer aux anciennes armoiries cjui

décoroient ce palais, celles de la république.

Mais le peuple égaré sur robjet do, ce ras-

semblement , s'étoit porté en fureur à Ta-

çadémie , et y avoit devancé les artistes.

Basseville, et Flotte, major de J'escadre de

Naples , avoieiit les piTmiers présenté aux

yeux des Romains la cocarde tricolore. Ils

enétoient parés, lorsque ce jour-là même iîs

avoient été rendre visite au secrétaire dVîat,

qui leuravoit dit: La cocarde lï'est plus un

signe dé/cndu aux Français dans Rome.

En attendant l'Iieure du rendei:-voLis, ces

deux français se promenoient en vo-ilure.

Basseville avoit avec lui sa femme et soti

enfant. Leur voiture parcouroit lenteuient

il Corso , une des rues les plus largues ce

les plus fréquentées de Rome. Le gouver-

nement romain a prétendu que l'étalage af-

fecté de la cocarde tricolore, avoit irrilé le

peuple.Céloit bien plutôt lui-même qui ia-

voit excité aux violences, par tant de dé-

marches marquées au coin de la haine pour

tout ce qui tezioit à la France. Quoi qu'il eu
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soit, les Français se voient tout- à -coup as-*

saillir de huées, de coups de pierres et de

coups de fusils. Basseville fait retourner

sa voiture chez lui , s'en élance , s'oppose

aux efforts que fait le major Flotte pour

le défendre , lorsqu'il se sent percé d'un

coup de baïonnette. La soldatesque effrénée

Je traîne mourant au corps-de-garde voisin ,

et semble avoir donné le signal d'un mas-

sacre général. Des hommes affamés de car-

nage, couroient les rues en criant : Vii^ô

le pape , uii^ela Sainte-Foi ! Vipe Saint-

'Barthélémy \ meurent tous les Français f

Dans le même temps, les élèves-pension-

naires de l'académie en pareouroient, éperdus,

lesappartemens, etse vojoient menacés d'être

massacrés au milieu des chef- d'œuvres des arts.

Plusieurs faits inculpent gravement le gou-

vernement romain. Quelques récits , au moins

suspects , tendent à l'excuser , en mettant les

provocations du côté des Français. Si nous

voulions devancer la décision de l'histoire,

à laquelle seule il appartient de prononcer,

dans le silence des passions, entre ces as-

sertions contradictoires, nous dirions que

Rome, alors rem.plie de mécontens de diverses

classes, qui dévoient délester la révolutiou



T 249)

française et qui étoient fidèles à cette obli-

gation
,
que Rome,dis-je, de voit renfermer,

sinon beaucoup de complices , du moins

beaucoup de confidons de rhonibie com-

plot dont le malheureux Basseville seul est

tombé la victime; que le gouvernement lui-

même ne pouvoit l'ignorer; et que ne l'ayant

pas empêché, il peut, sans prévention, être

~au moins accusé de connivence, et que ce

soupçon doit être confirmé par le stvle de

redit du pape qui, trois jours après , au lieu

de désavouer de la manière la plus écla-

tante et de ce ton hypocritement doulou-

reux qui ne devoit rien coûter à la duplicité

italienne, se borne à dire, par l'organe de

son secrétaire- d'état Zelada, u Qu'il a été

sensible aux témoignages que le peuple de

Rome lui a donnés ces jours passés, de son

attachement à la religion et de son amour

pour la personne de sa sainteté; mais que

le saint-père a été ajjligé de voir que ce

même peuple, au milieu des émotions aux-

quelles il s'étoit livré pour peindre ses sen-

timens , se fût laissé emporter à quelques

excès qui aidaient troublé la irancjuilUté

publique^ excès indignes d'une nation qui

doit se faire gloire d'être élevée dans de bons
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préceptes et nourrie d'une morale dont toutes:

les maximes recommandeiit Ja paix, la dou-

ceur et la charité envers le piociiaiu n. Plus

bas, sa sainteté ordonne à ses sujets de se

tenir , à l'avenir , dans une situation plus

calme
\

qu'ils évitent toute espèce de tu-

multe ou d'attroupement
,
qu^ils n^endomma-

gent aucun hôtels aucune boutique , et qu'ils

Vl insultent nulle part aux personnes, n'im-

porte leur origine , leur nation , non plus

qu'à ce qui peut leur appartenir... , etc.

Et c'est avec ces expressions bénignes et

doucereuses que la cour de Rome désapprouve

lin horrible attentat commis contre un agent

français, que son principal ministre avoit reçu

quelques heures auparavant ! Etoit-ce ainsi

qu'elle espéroit désarmer la redoutable ré-

publique qui, à cette époque, tenoit tête

à une grande partie de l'Europe , et mena-

çoit déjà les trônes les plus solidement af-

fermis ?

S'il y a quelque chose de plus étonnant

que la froide impassibiUté du saint- siège

dans une pareille circonstance, c'est la pa-

tience du gouvernement français ,
qui vou-

lut bien se contenter alors d'un si froid dé-

saveu, et dont le ressentiment fut désarmé
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par quelques légers témoignages derepentir.

Mais l'indignation dont tout français , dont

tout observateur impartial , s'il en étoit alors ,

dut être pénétré, est du moins énergiqne*

ment exprimée dans une lettre anonyme ,

adressée de Florence , le 25 janvier , au

cardinal Zelada. C'est là qu'on apprend que

Cette éminence réputée si douce, si conci-

liante, étoit assise auprès du pape, dansée

moment de crise oii les têtes de tous les

Français sembloient menacées , et l'entrete-

noit tranquillement des détails successifs de

l'horrible scène qui se jouoit dans les rues

de Rome. Ah! M. le cardinal Zelada, qu'est

devenue cette réputation de sagesse, d'ha-

bileté, d'humanité dont vous étiez en pos-

session depuis plus de vingt ans, qui vous

faisoit clrérir des, ministres de France et

d'Espagne, rechercher par tous les étran-

gers, considérer dans toute l'Europe ! Quoi l

vous nous réduisez à ranger cette brillante

réputation parmi les usurpations de la cour

de Rome et à ne plus voir en vous, au lieu

d'un ministre habile qu'on se plaisoit à vous

croire, qu'un mal-adroit kypocnte qui ins-

pire presqu'autant de pitié que d'aversion !

Ce qui explique, au reste, la tranquillité
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du gouvernement Romain, après un évé-

nement dont les suites^ auroient pu le ren-

verser en un instant, c'est que le nôtre,

quoiqu'après des succès glorieux, pouvoifc

encore paroUre dans une situation équi-

voque; c'est'que le saint-siége avoit '^pour

rempart, contre notre ressentiment,, une

grande partie de cette Italie qu'on croyoit

encore inaccessible à nos armes; c'est que

sur-tout il étoit entouré de perfides con-

seillers qui, faisant épouser au ciel leurs iu-

térèts purement mondains, ne parloient que

de vengeances célestes auxquelles ne pou-

voit échapper la nation impie 3^ sacrilège

,

Régicide.

• Le saint-père ne comptoit cependant pa&

assez aveuglément sur ces grands motifs de sé-

curité pour ne pas prendre d'autres précau-

tions. Il oublie ses griefs contre la cour de

Naples, et concerta avec elle des mesures de

défense; il visite les arsenaux et sa banque

du mont - de - piété, pour apprécier les se-

secours qu'il peut attendre de ces deux grands

nerfs de la guerre, le fer et l'or. Hélas !

ils étoient bien foibles l'un et l'autre. Point

de canons dans les arsenaux
;
peu d'or dans

les coffres. Mais sa principale ressource étoit
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pargnoit rien pour en tirer parti. Il intri-

giioit alors dan^ tous les cabinets d'Italie;

€t mettant de côté les scrupules de l'into-

Jérance , il s'entendoit avec celui de Saint-

James , contre Vennemi commun de la

tranquillité de VEurope. Ces deux cours

de Rome et de Londres sembloient avoir,

-distribué «ntr'elles le ciel et la terre ; l'une

s'être réservé les ressorts religieux , l'autre

les ressorts politiques.

Le saint-siége rempîissoit de son mieux son

double rôle de prince temporel et de pontife;

.et prévoyant qu^ la vengeance de la France ne

pouvoit qu'être tout au plus retardée, rassem-

l)ioit par des proclamations énergiques tous

ses moyens de défense. «Au son de la cloche,

y disoit-il, qui annoncera une invasion
, que

tous les hommes courent aux armes; qu'ils

fassent rentrer dans l'intérieur des terres les

bestiaux, les fourrages; qu'ils mettent k feu

à tout le reste , et tâchent défaire périr par
tous les moyens possibles un ennemi sans

loi et sans pitié ». — Et c'étoit ainsi que

s'exprinioit le père des fidèles , le vicaire d'un

dieu de miséricordes ! Il se contentoit au reste

d'exhorter et d'inviter
,
parce qu'il étoit

,
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disolt-il , persuadé que tous ses sujets , aussi

bons catholiques que bons citoyens, se feroient

un devoir de combattre des barbares qui

ont juré de renverser , par- tout où ils

pénétreront , le trône et les autels. Il pro-

mettoit ensuite des dédommagemens pour

les pertes , des récompenses pour les belles

actions , et sur-tout une entière amnistie aux

criminels qui rendront réparer leursfautes

en combattant pour Vétat et pour la reli'

gion. II n'exceptoit de cette levée en masse,

provoquée au nom du ciel et de la terre
,
que

les sexagénaires, les enfans au-dessous de

seize ans, les infirmes et tous les ecclésias-

tiques dont les fonctions sont de lewer les

mains sur la montagne tandis que lesjîdèles

combattent dans la plaine.

Cette singulière proclamation eût sufE

seule pour justifier les mesures qu'on a fini

par prendre contre la cour de Rome, et

même contre Tégiise catholique. Comment

reconnoître plus long -temps comme domi-

nante dans un état , une religion dont le

souverain pontife , son livre sacré à la main,

ose dire à Funivers , qu'il faut faire périr son

ennemi /7ar tous les moyens possibles ; en-

courage aux criiTses par la facilité de l'expia-
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tîon , en absolvant les criminels qui viendront

combattre pour Vétat et pour la religion ^

et consacre la fainéantise des prêtres en les

destinant à rester spectateurs impassibles des

combats auxquels ils excitent, et qu'on livre

pour eux. Dans le siècle des croisades , dans

celui de la ligue , le fanatisme avoit - il

parlé un langage plus absurde et plus into-

lérant!

L'empereur étoit aussi un des principaux

appuis de Pie VI, qni en recevoit des con-

seils, des éloges et des encouragemens
, qui

Voj'oit avec une pieuse tranquillité les flottes

anglaise et espagnole garantir l'Italie d'une

invasion. Mais les succès de la coalition n'é-

toient ni continus ni universels. L'armée pié-

montaiseavoit éprouvé des échecs. La France

étoit encore à ménager. Le pontife loin de

la braver, fit rendre vers la fin de juin une

tartane française qui avoit été prise par un de

ses gardes- côtes, et amenéeàCivita-Vecchia.

Il ifétoit point y disoit-il , en guerre ai>ec

la France. Comment qualifierons - nous ce

pontife qui ose dire qu^iln^estpas en guerre

contre la France , et qui invite à détruire

tons les Français par tous les inoyens pos- .

sibles
,

qui va danii toutes les cours dç
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l'Europe leur susciter des ennemis! Maïs

ce qui
,
plus que la crainte salutaire de la

France, le reudoit encore circonspect, c'é-

toit la foiblessedeses mojens. Il en acquéroit

tous les jours la conviction. Vers la fin de

1793, les inipôtsétoientonéreux et mal payés,

les vivres étoient rares et chers ; le peuple

murmuroit hautement de les voir embarqués

et destinés à approvisionner les escadres des

puissances coalisées. Deux mois après on fut

forcé de recourir à un moyen qui eût paru

plus que hardi dans tout autre temps. Le

r.ouveau trésorier Laporta, qui avoit rem-

placé le dilapidateur Ruffo, fit mettre en ré-

quisition Targenterie des églises
,
pour la

consacrer aune fabrication de dix millions de

petite monnoie, qu'on devoit employer à rem-

bourser les cédules. Pie VI ,
pour manifester

son zèle, se saisissoit de toutes les circons-

tances. Les premiers mois de i794sembIoient

favoriser les armes autrichiennes. L'empe-

reur avoit imaginé de se mettre, au moins

pour quelque temps, à la tqte de sou aimée.

Pie VI crut que ce beau dévouement méri-

toit un encouragement et mtir.e une récom-

pense. Il envoie à François II une médaille

d'or, représentant Saint - Pierre et Saint-

Paul
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Paul , et enchâssée dans un reliquaire. Com-

I)attez, Jui écrivoit-il en môme -temps,

combattez au nom de ces deux paiîîans

soldats du Christ. L'exhortation arriva pro-

bablement après la retraite précipitée de

l'empereur. Elle fut désapprouvée mcjne à

Rome. Mais le saint-siége étoit en possession

de se donner tour- à -tour des ridicules efc

des torts; il ne cessera que le jour de sa

chute.

Le reste de Tannée 1794 fut partagé entre

les moyens d'avoir du numéraire et les moyens

de fanatiser le peuple ; les uns lui étoient moins

faciles que les autres. Pour faire face à ses

préparatifs militaires il falloit un surcroît

de dépense et une augmentation de taxes.

Le peuple romain , au lieu de se soulever

contre les Français ,
pensa se soulever contre

sou propre gouvernement, et lorsque cette

année 1794 finissoit, il vouloit mettre le

feu au palais du duc de Braschi, dont \es

richesses, excitoient Tindignatioij au milieu

de la détresse générale.

'Tome II, It
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fff- i^Ji..«AU»^-.

CHAPITRE XXVII.

Embarras et Inconséquences
DU Sai N T-SiÉ GE.

XLUsiEURS circonstances concouroient

alors à irriter le peuple romain. Le pape

avoit cru devoir , depuis trois ans , dé-

fendre les divertissemens du carnaval , à

cause des calamités de l'église. Le peuple

seul souflioit de cette prohibition. Les

nobles seuls s'amusoient ; et pour eux

la loi étoit muette. Les impatiens habi-

taijs de Transtevère et de la porte del

Popolo^ choqués de ce privilège exclusif,

veulent se divertir aussi. Le jeudi gras ( de

l'année 1790) ils courent les rues en masque.

Le lundi suivant , des patrouilles veulent

réprimer
,

par la violence , ces élans de

gaîté grossière , mais innocente. Il en résulte

une révolte ouverte, dans laquelle les stj-

lets, les couteaux, viennent à l'appui des

coups de pierre. Le palais Borghèse est assié-

gé; quelques poignées de monnoies dissipent

les assiégeans. Le duc de Braschi court lê
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même danger. Sa femme , malade au lit

,

pense mourir de frayeur. Les palais Piombino

et Chigi sont préservés par des barricades.

Les simples particuliers souffrent seuls de

cette émeute. On les pille, on les rançonne.

La terreur est générale dans Rome ; beau-

coup d'étrangers s'en éloignent. Le gouver-

nement reste impassible pendant cet orage
,

dans l'espoir qu'il ne sera que passager. Il

ne voit pas dans quelques groupes de pil-

lards les élémens d'une véritable insurrec-

tion. Les Romains ne retraçoient pas ceux

de leurs ancêtres qui , en se retirant sur le

Mont-Sacré , foicoient le sénat à la déférence,

et moins encore ces Français du 14 juillet

qui, en un seul jour, ébranlèrent les fonde-

mens de leur antique gouvernement. Le
saint-siége cette fois (et ce fut peut-être

pendant dix ans sa seule preuve de sagesse
)

opposa au mal son véritable remède. Il ne

regarda pas un accès de mutinerie comme
un vœu formel pour la liberté. Quand la

crise fut passée, il prit seulement une me-
sure qui put paroître ridicule. On n'avoit

pas assez respecté ses agens. II imagina de

déclarer les soldats du pape inviolables

comme leur maître , et d'annoncer que toute

R 2
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itisiilte faite à un sbire, seroif réputée Crimét^

de haute-trahison.

Dans le cours de cette année 1795 ,
qui

fut si favorable à nos armes, le pape fit tout

ce qu'il put pour ne pas se compromettre

avec nous , et se porta même à quelques

démarches ,
qui , en mettant sa frayeur au

grand jour , cachoient assez bien son aver-

sion. Dans le courant de juillet , il apprend

qu'un brigantin français, poursuivi par deux

tartanes napolitaines , avoit été forcé d'é-

chouer sur le rivage de l'Etat Ecclésiastique,

que les malheureux échappés au naufrage et

à la captivité erroient dans les bois voisins

de la côte, et étoient livrés à la misère. Ses

entrailles pontificales s'émurent. Il envoie

des secours à ces infortunés , fait réparer

leur bâtiment , et le fait escorter jusqu'à

une certaine hauteur. Il déclare à cette occa-

sion qu'il n'est en guerre avec personne,

qu'il désire vivre en paix , et ne veut porter

préjudice à aucune nation.

Ce qu'il y eut de singulier , c'est qu'alors

même qu'il faisoit taire des prières publiques

pour le succès des armées impériales
,

qu'il

leur prodiguoit les indulgences plénières,

il traitoit les sujets de l'Autriche avec plus de
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1795 , il retenoit en prison deux chapelains

de la cour de Vienne , Monaco et Poli^

comme attachés aux opinibns de Pévêque de

Pistoïa. G'étoit bien le moment de songera

ces puériles discussions , btDnnes tout au plus

pour occuper les loisirs de l'église ! Le saint-

siége étoit précisément à l'époque de ses plus

grands embarras intérieurs. Numéraire , sub-

sistances , confiance dans le gouvernement

,

tout manquoit à'Ia-fois.Pour pallier un mal,

déjà réputé incurable, on en augmenta un

plus redoutable «ncore ; on augmenta les

mécontentemens du peuple. On émit de

nouvelles cédules ,
qui u'étoient échan-

geables en argent
,
que lorsqu'elles étoient

au-dessous de cinq écus. Les marchands de

comestibles étoient tenus à la fin de chaque

semaine, de porter à la banque du saint-

esprit une portion du numéraire qu'ils avoient

recueilli , et recevoient des cédules en

échange. La plupart des couvents furent in-

vités à envoyer à la monnoie le superflu de

leur argenterie. Tontes ces ressources étoieufc

encore insuffisantes. Et vers la fin de décem-

bre , la détressse du trésor papal fut telle ,

que Pie VI se détermina à vendre un grand

R 3
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nombre de ses voitures et ses quarante

plus beaux chevaux. Les soixante mille écus

qu'il en tira furent promptement envoyés au

mont-de-piété et à la banque du saint-esprit,

qu'on venoit en foule presser d'échanger les

cédules.

La cause immédiate de ce surcroît de dé-

tresse se trouvoit dans les préparatifs mili-

taires que le saint-siége osoit faire ,
pour

repousser une attaque que son étrange con-

duite avoit provoquée. Dans le courant d'avril

1796 , au moment 011 il paroissoit vouloir

conjurer l'orage qui commençoit à gronder

sur sa tête , un corps de cavalerie napo-

litaine se présente pour traverser l'Etat Ecclé-

siastique et se rendre dans le Milanais.

Que fait-il pour prouver sa neutralité? Il

nomme un commandant
,

qui est chargé

d'accompagner les Napolitains et d'assurer

leurs subsistances.

Ce trait de partialité n'étoit pas propre à

désarmer un général victorieux
,
qui étoit

déjà maître de la Lombardie , et qui , établi

à Milan comme au centre de ses conquêtes

présentes et futures , menacoit toute l'Italie

et sur-tout l'Etat de l'Eglise. La cour de

Rome n'avoit pas cru à la durée de ses suc-
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ces; et suivant qu'ils lui avoicnt j>aru assurés

ou douteux , elle s'étoit montrée tour-à-

tour souple ou arrogante. Au printems (la

1796 , elle vit bien que sa position étoit

étrangement critique; mais à qui recourir

pour l'améliorer ? Le cardinal de Bernis

,

autrefois son conseil , son intercesseur, n'étoit

plus lui-même dans cette situation calme

qui permet de donner des avis sages. Il étoit

d'ailleurs odieux à plus d'un titre au gou-

vernement qu'il s'agissoit de désarmer. Le
ministre d'Espagne conservoit seul l'altituds

propre à rendre son intervention utile. Sa

cour, après une guerre passagère , s'étoit

rapprochée de la république française. Son

caractère , ses lumières , sa longue expé-

rience, la grande représentation dont il étoit

entouré , le rôle que TEspagne avoit cons^

tamment joué parmi les puissances catho-

liques, avoit fait de lui l'homme le plus im-

portant de Rome. Le palais d'Espagne et

toutes ses appartenances formoient dans cette

ville une espèce d'état indépendant , dont le

chef prolégeoit , dirigeoit une population de

quatorze mille âmes , avoit ses immunités que

personne n'eût osé violer , ses gardes et

jusqu'à ses gentilhommes. Les plus grands

R 4
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faveur. Ceux qui nel'aimoient pas, n'osoient

cependant lui refuser ni l'estime , ni le res-

pect; et, au défaut de tout autre sentiment

,

il commandoit au moins la crainte. Tel étoit

l'homme , non pas que tous les cœurs appe-

loient, mais sur lequel tous les jeux se por-

tèrent, lorsqu'on vit l'Etat de l'Eglise menacé

de l'invasion de Bonaparte victorieux.

Le cardinal Zelada n'avoit pas été long-

temps sans s'appercevoirde son impuissance.

Il se trouva fort au-dessous du rôle qu'on

avoit cru pouvoir lui confier. Sans activité

et presque sans crédit , il ne fut que le prête-

nom de toutes les mesures dont le gouver-

nement français eût à se plaindre. Le saint-

siége, justement eiiiajé des progrès d'une ré-

volution qui s'attaquoit à tous les préjugés ,

crut devoir opposer une digue à ce torrent.

Les mojens ordinaires ne suffisoient pas.

Zelada, foible par caractère, et dont les fa-

cultés étoient encore affoiblies par l'âge
,

étoit peu propre à tenir seul les rênes du gou-

vernement , dans des circonstances aussi

critiques. Le pape les remit à une congré-

gation , composée de quelques cardinaux

,

comme Albani , Gerdvl , Antonelli , Borgia,
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lui donna pour fiscal , c'est-à-dire pour prin-

cipal agent, un criminaliste nommé Barberi,

homme juste, dit-on, mais sévère et violent,

qui
,
par ses excès, n'a pas peu contribué à

accélérer la chute du gouvernement romain.

C'étoit par lui seul que le pape communl-

qiioit avec la congrégation, dont il altéroit

tous les rapports au gré de ses passions. Il

accapara ainsi toute l'autorité dont elle de-

voit être dépositaire , il exerça des ven-

geances personnelles, il servit tous les soup-

çons, il déchaîna toutes les haines ; et tan-

dis qu'il révoltoit Ptomains et étrangers
,

amis et ennemis de la France, le pape seul

le regardoit comme le sauveur de l'état et le

sien.Tout fléchissoit, tout se taisoit du moins

devant lui.

Malgré les cris des factions opposées

à la France , le chevalier Azara conservoit

non-seulement de l'ascendant sur le pape,

mais encore la confiance du peuple romain.

Il vouloit bien faire un dernier eflbrt pour

sauver le saint-siége du danger auquel l'a-

voit livré une suite d'imprudences. Il con-

sentit à être son médiateur auprès du jeune

conquérant qui menaçoit ses Etats, et alla
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trouver Bonaparte à Miian. On attendoit

avec anxiété à Rome le résultat de ses con-

férences avec ce général. Le peuple expri-

inoit très-haut qu'il désiroit le maintien de

la paix. lA s'attroupa à la porte du duc

Braschi, dans lequel il soupçonnoit un vœu
opposé au sien. On ne put l'appaiser qu'en

l'assurant que le duc-neveu avoit , au con-

traire , décidé son oncle à entrer en négo-

ciation.

Mais les conférences étoient beaucoup plus

lentes que les progrès de nos armes. On ap-

prend à Rome que le premier messidor ( 19

juillet 1796 ) , ime division de l'armée fran-

çaise est entrée dans les Etats du pape. Sur la

frontière du Bolonais et du Modenois , se

trouvoit le fort d'Urbîn que nous ne pou-

vions laisser derrière nous. Il fat sommé
de se rendre. Ce fort avoit pour garnison

cinq cens soldats , beaux hommes ( disoit

Bonaparte dans sa relation ) , bien vêtus
,

mais y c'étoient des soldats du pape. Le fort

se rendit. G'étoit notre première conquête

sur l'Etat de l'Eglise. Nous fûmes bientôt

maîtres de Bologne , de Ferrare , et même
d'Ancône. Le saint-siége perdoit ainsi en peu

de jours deux de ses légations , ses deux plus
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belles provinces, qu'il n'a pins recouvrées

,

et où son joug n"'a été regretté pai' personne.

Cette nouvelle causa une grande fermen-

tation parmi le peuple romain. Il forma dès-

groupes qui portoient plutôt le caractère de

l'inquiétude que celui de la sédition. Le

gouvernement en fut cependant alrumé. Le
secrétaire d'état adresse une proclamation

aux mécontens, et leur parle le langage (1^;^

deux pouvoirs qui avoient be-oiri de s'élaycr

mutuellement, pour conserver encore quel-

que force, il Comme chrétiens , leur disoit-il,

» recourez à Dieu ; coimne sujets , ayez

» co?ifia7ice en votre souverain qui ne nc-

Jî gJige rien pour assurer la paix. "

Vers le même temps, les prêtres de l'Etat

Ecclésiastique se répandoient dans les tem-

ples, dans les places publiques, ouvroient à

leurs ouailles les trésors des libéralités cé-

lestes, promettoient QUARANTE mille ans

d'indulgences à quiconque aideroit à repous-

ser les Français , lesjléaux de VEglise (i).

(l) Ils commcntoient ainsi un breF du Pape, qui

avoil élé disséminé avec profusion dans le pays , et qui

mérite d'être conservé comme un des plus curieux mo-

numeus de l'atroce fanatisme. Le voici :

« A tous nos bien aimés et enfans catholiques, frères

» en J. C. j nous vous prions pour le bien de la chré~
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Les sollicitudes n'en étoienf; pas moins

vives. Déjà les premières familles romaines

se retiroient. Les cardinaux alloient les

suivre , lorsqu'il arrive un courrier expédié

dô Bologne par le chevalier Azara , avec

la nouvelle de l'armistice qu'il venoit de

conclure. Les sacrifices qu'il avoit été obligé

de faire étoient douloureux. Il en coûtoit

au pape les deux légations de Bologne et de

Ferrare , ses plus beaux tableaux, ses plus

belles statues, et une contribution de quinze

millions ; mais ce n'étoit qu'à ce prix qu'il

avoit pu arrêter le torrent des conquêtes

françaises.

Cette armistice fournit aux ennemis du

chevalier Azara de nouveaux mojens de le

décréditer , et même de le rendre odieux.

Selon eux, ce ministre venoit de sacrifier

le saint-siége. C'étoit une suite de son ani-

mosité pour les Romains , de ses principes

» tienté et de sa sainieté ^ do prendre les armes pour

» défendre la religion. Tous ceux qui tueront un Fran-

» cais feront un sacrifice agréable à Dieu , et leurs

» noms seront inscrits parmi ceux des élus du Seigneur.»

Voyez les Mémoires Politiques et Militaires
, pour

servir à l'Histoire secrète de la Révolution Française.

Paris, an Vil de la république , chez 5«/^j'0/2 , im-

primeur-libraire 5 tome II
,
pages i83 j 184.
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irréligieux , assez semblables à ceux que

les armes françaises faisoient triompher. —
Mais ce n'étoit pas le temps des déclama-

tions. Il falloit aviser aux moyens d'exé-

cuter la fatale armistice. Le pape mande
aussitôt le cardinal Camerlingue et le gou-

verneur de Rome. Il convoque la congré-

gation d'état. Il délibère, il se résigne; et

dès la nuit du 28 au 29 juin il fait partir un

plénipotentiaire pour Paris. Ce fut Pierachî

qui avoit déjà été internonce en France. On
lui adjoignit Evangelisti, que le chevalier

Azara avoit emmené à Bologne comme son

secrétaire.

Des prières publiques , des actions de.

grâces au ciel , des proclamations suivent

ces mesures politiques; mais la plus grande

difficulté n'étoit pas encore vaincue. Il falloit

trouver au plutôt cette contribution promise

à la France. Les ressources ordinaires étoient

épuisées; les impôts n'en pouvoient créer

de nouvelles. Pie VI proposa en consistoire

secret de prendre le reste de ces sommes
d'argent déposées au château Saint-Ange

,

depuis le pontificat de Sixte-Quint. En toute

autre circonstance cette mesure eût paru un

sacrilège, La frajeur étoit si profonde, si
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universelle
,
que la proposition du pape fut

aiîopite à l'unanimité.

Mais ce trésor du château Saint - Ange

suffisoit à peine pour le premier pajement.

Il fallut employer d'autres moyens pour les

suivans. Les églises , toutes les fondations

pieuses furent tenues de livrer tous les orne-

mens , tous les vases de métaux précieux

qui n'étoientpas d'une nécessité absolue pour

le culte. On invita par un édit tous les sujets

du pape à porter au trésor toute leur argen-

terie superflue. Quatre seigneurs romains

furent chargés de cette collecte. Le prince

Doria envoya un don gratuit qu'on évalua à

un demi-million.

Pour distraire les Romains de ces sollici-

tudes , on apeloit à leur secours les prières,

les indulgences , les miracles sur - tout
,
qui

sembloient se multiplier dans ces momens

de crise. A Ane on e , malgré la présence des

Français peu crédules , il n'y avoit pas

une Madone qui n'eût donné signe de vie,

et les fidèles étoient persuadés que c'étoit

à l'intercession de la vierge Marie qu'ils dé-

voient cette armistice, si chère et cependant

si désirée. APcome, comme cela devoit être,

les miracles fu;ent e^core plus éclafansqu'à
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Ancône. Là, toutes les Madones ouvroient,

fermoient , rouJoient les jeux ; auprès de

quelques-unes, des fleurs flétries repre-

noieut leiu" fraîcheur; des rameaux secs re-

verdissoient; et le peuple en foule accou*

roit, admiroit,attestoit.

Ce fut au milieu de ce délire de dévo-

tion
,
que le chevalier Azara, revenant de

Bologne , rentra dans Rome. Le pape , mal-

gré les instigations de ses ennemis, Taccueillit

avec empressement, et lui donna plusieurs

audiences secrètes , et reçut des conseils , dont

la suite a prouvé qu'il n'avoit pas su profiter.

Sa tcle étoit . à cette époque , bien voisine de

l'aliénation; mais son délire avoit quelque

chose de sombre. Les miracles qui
,
pour

toutes ses ouailles, étoient de si bon augure,

lui paroissoient des signes de la colère cé-

leste. Pour l'appaiser , il ordonna des mis-

sions, en forme de processions, à six églises.

Dans ces cérémonies religieuses, de grandes

dames portoient la bannière; et le cardinal

délia Sommaglia, propre par son caractère

comme par son état, à jouer toutes sortes de

rôles, ne dédaigna pas celui de porte croix.

C'étoit ainsi qu'on se préparoit à recevoir

ces commissaires fiançais qui dévoient ve-
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nir exécuter les conditions de rarmistice.

Le cardinal Zelada crut devoir marquer un
grand empressement pour les bien recevoir;

et quoiqu'on sût bien ce qu'il pensoit de la

position du saint -siège, il osa dire, dans

une hypocrite proclamation, que l'armistice

étoît un effet de la miséricorde de Dieu,

puisqu^enfin c'était toujours un avantage

que de perdre une partie pour conserver

le tout. Ilmenaçoit, d'ailleurs, des peines

les plus graves, quiconque se permettroit

l'insulte., même la plus légère , envers les

commissaires français ou envers quelqu'un de

leur suite. G'étoit annoncer des intentions très-

pacifiques , mais en même-temps, trahir une

grande méfiance des dispositions du peuple

romain et se préparer des excuses à l'avance.

Dans le courant de juillet, arriva le premier

des commissaires attendns; ce fut le citoyen

Miot , notre ministre en Toscane. Le che-

valier Azara qni , après avoir fait les affaires

de la cour de Rome, faisoit ses honneurs,

alla à la rencontre du commissaire fran-

çais jusqu'à Ponte -Molle, et -l'introduisit

dans Rome, escorté d'un piquet de cava-

lerie, et précédé d'un courrier français paré

de cette cocarde tricolore qui, quelques mois

auparavant.
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auparavant, avolt tmt excité Tindignation

dti peuple Romain. Miot fut d'abord accueilli

avec les apparences de reuipressement et

rec il les bonneurs réservés aux atiib.issa-

deurs extraordinaires. Tous ces cardinaux
,

si façonnés à la dissimulation, vinrent lui

rendre visite. Le chevalier Azara 'ui pro-

cura une audience du pape; tl'e dura près

d'une heure : Pentretien ne porta que sur

des objets indlfférens; il ny fut question,

qu'en passant, des conditions de l'armistice.

Pie VI assura qu'elles étoient, pour lui,

una cosa sacrosanta. Nouséprouvâmes bien-

tôt après, combien ces paroles prononcées

avec un air de componction, étoient sin-

cères. Miot eut ensuite , pour la forme, une

conférence avec le cardinal Zelada. Cette

Eminence étoit tellement atfoibJie par l'âge

et les sollicitudes
,

qu'il lui rcstoit à peine

l'usage de la parole : elle nonuna un prélat

qui devoit la suppléer dans les conférences

relatives à l'armistice. Les autres commis-

saires français arrivèrent successivement.

Leur présence fit une vive sensation ; on

les regardoit avec un intérêt de ciuiosité

,

qui n'avoit rien d'offensant. Ils réveilloient

de fâcheux souvenirs. Mais
,
qu'étoient des

Touie II, S
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commissaires pacifiques et sages
, pour la

plupart, en comparaison de ces conquérans

formidables, dont on étoit trop heureux de

n'av^oir s'ibi la loi que de loin? Cacault',

empiojé depuis si long-temps en Italie, sui-

vit de près Miot à Rome ; et dès la fin de

juillet, on commença à tenir des confé-

rences chez le chevalier Azara , sur l'exé-

cution de rarmistice. Le pape y eut pour t

interprète, ce fiscal Baiberi,dont le caractère

peu traitable n'étoit déjà que trop connu. Il

avoit encore la principale influence , et s'en

servoit pour augmenter les torts du pape.

Ils n'étoient pas à leur terme.

A cette époque , nous éprouvâmes un lé-

ger échec; nous fûmes obligés de renoncer

pour quelque temps au siège de Mantoue.

Les perfides conseillers du saint-siége virent

que le moment étoit favorable pour répa-

rer du moins une partie de ses pertes; et

malgré les représentations énergiques du che-

valier Azara, le pape détacha un vice-

légat pour aller reprendre possession de la

légation de Ferrare. Ce petit triomphe fut

de peu de durée. Le vice -légat, à son ar-

rivée, trouva les Ferrarois assez calmes; il

crut qu'ils alioient rentrer avec plaisir sous
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îa domination papale; mais il les vit se sou-

lever lorsqu'il voulut substituer aux armes

de la république française celles du sou-

verain pontife. Bientôt après , nos victQires

reprirent leur cours: la mission du vice-légat

fut finie ; il fut trop heureux qu"'on voulût

bien le laisser retourner à Rome.

Cependant , ces égards qu'on avoit d'abord

marqués aux commissaires français firent place

à des insultes aussitôlqu'oncrut notre situa-

tion équivoque.Miot retournant à son poste de

Florence , après un séjour d'un mois à Rome
et passant par Spolette, fut Tobjet d'un sou-

lèvement; et ce ne fut pas sans peine qu'il

échappaaux fureurs de la populace qu'on exci-

toit contre lui. A R.ome même , deux de nos

commissaires, qui s'étoient paisiblement ar-

rêtés pour considérer la colonne Trajane,

furent d'abord assaillis d'une grêle de pierres,

lancées par des enfans ; et voulant s'évader

ils entendirent ces cris de proscription: Tuez-

les ^ ce sont des Français , ce sont des^

commissaires. Deux d'entr'eux coururent

en effet le risque de la vie. Ils ne furent sauvés

que par un officier romain qui les conduisit

chez le gouverneur de Rome. Celui-ci balbu-

tia, pour s'excustr, ces paroles hypocrites :

S 3
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.— ce Vous devez attribuer cette émeute qu$

nous désavouons , dont nous gémissons , aux

nouvelles fâcheuses qu'on a reçues desarmées

françaises »». — c< Que diriez-vous, répliqua

l'un des commissaires , si , à présent que nous

avons des victoires à célébrer, au lieu de

pertes à déplorer, nous nous dispensions

d'observer Tarmistice conclue »? Le gouver-

neur promit ^de redoubler de vigilance. Les

commissaires furent reconduits chez eux,

mais non sans entendre bruire autour d'eux

les huées de la populace.

Le surlendemain , malgré les promesses

du gouvernement, malgré les patrouilles

nombreuses, quelques français furent encore

insultés. Cacault perdit patience ; il alloit

faire un éclat. Le chevalier Azara le calma,

promit qu'il obtiendroit du pape une satis-

faction complète. Pie VI parut surpris, af-

fligé : il donna de nouveaux ordres, fît pla-

cer des gardes à portée du plénipotentiaire

français. Quelques délinquans furent arrêtés
;

on assura qu'ils seroient punis.

Ce furent ces scènes scandaleuses qui dé-

cidèrent tôut-à-fait le projet que le cardi-

nal Zelada formoit depuis long - temps de

se retirer. Il étoit très-âgé , infirme ;
il se
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frouvoit responsable d'cvéneinens fâcheux

qu'il ne pou voit prévenir. Tout le gouver-

nement de Rome reposoit alors sur la po-

lice intérieure
,
qui étoit confiée à la con-

grégation dont nous avons parlé, mais qui,

dans le fait, étoit exclusivement livrée au

fiscal Barberi
,
qui étoit devenu odieux à

tout le monde. Le chevalier Azara écrivit

(le II août) au pape, que le bien public

demandoit le renvoi du fiscal , comme le

seul mojen de contenir le peuple et de dé-

sarmer la France, dont le ressentiment pou-

voit avoir les plus fâcheuses suites pour l'Etat

de l'Eglise.

Mais Pie VI ne pouvoit se résoudre à sa-

crifier Barberi. Il crut remplir également

les vues du ministre espagnol, en rempla-

çant Zelada par un cardinal pour qui le che-

valier Azara paroissoit être très-bien disposé,

et en qui l'on crojoit à -la-fois, sagesse et

énergie. Il lui fit dire qu'il venoit de nommer
au ministère le cardinal Ignace Busca.

Comme celui-ci, peut être regardé comme
l'auteur immédiat des dernières calamités

du saint-siége, il mérite d'être connu plus

particulièrement.

Le prélat Busca, issu d'une famille illustre

.53
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du Milanais, étoit doué de quelques avan-

tages extérieurs; il joignoitàunehaute taille,

à une belle figure , des formes qui an nonçoient'

Pusage du monde, un langage assez fleuri pour

faire illusion sur la médiocrité de son esprit.

Il avcit voyagé dans sa jeunesse, et après

iavbir parcouru la France et l'Allemagne,

avoit éténommé à la nonciature de Bruxelles.

Elle n'étoit pas de celles qui conduisoient im-

médiatement au cardinalat. A son retour ,

Busca fut fait gouverneur de Rome. Avec

du zèle et de la constance , il y avoit de

grandes preuves de talent à donner dans cette

place. Busca essaja de s'j distinguer par des

réformes ; mais il étoit essentiellement homme
de plaisir : il abandonna bientôt une tâche

que les contrariétés rendoient trop pénible;

^t eu quittant le gouvernement de Rome,
pour prendre le chapeau , il disoit assez

plaisamment, que la seule obligation que les

Romains eussent consenti à lui avoir , étoit

qu^ii leur apprît Vusage du punch à la glace.

Ce propos le caractérisoit doublement,

comme homme sensuel et comme homme
facétieux. Ces deiix qualités , bonnes ou mau-

vaises , mais qui vont assez volontiers avec

la franchise , cachoient en lui une dissimula-
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tion assez profonde pour que le chevalier

Azara lui-même se méprît sur son compte.

Le cardinal Busca s'appercevoit que ce mi-

nistre étoit le seul honmie dans Rome qui

conservât de la tête au milieu des plus vio-

lens orages , le seul en qui le pape eût en-

core de la confiance, et par Pappui duquel

un homme à talent comme lui , pût espé-

rer de jouer un rôle. Il s'attacha à sa so-

ciété. Il fréquenta assidûment le cercle de

la princesse de Santa-Croce, qui étoit de-

puis long-temps le rendez-vous habitijel des

ministres étrangers, sur- tout de ceux de

France et d'Espagne. Cette dame étoit es-

sentiellement bonne, facile, obligeante. Le
cardinal Busca parvint à lui plaire; il vo)oit

très-souvent chez elle le chevalier Azara: il

lui témoigna confiance, affection, détérence.

Il s'établit entr'eux une véritable intimité
;

et le chevalier Azara, d'ailleurs peu facile

à séduire , crut voir en lui, non- seule-

ment un ami, mais encore un homme ai-

mable, spirituel . conciliant, tel, en un mot,

que le pape pou voit le désirer pour ministre,

dans la crise où il se trouvoit. Le cardinal

Zelada étoit dégoûté du ministère , et n'a-

voit donné que trop de preuves de son in-

S4
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capacité. Il ne fut besoin que de la plus

légère insinuation pour l'engager à se retirer.

Le ministre d'Espagne, qui tenoit entre ses

mains les destinées de Rome , étoit bien sûr

d'influer sur le choix du nouveau secréfaire-

d état. Nous avions alors pour agent, à Rome,
Cacauît qui renipiissoit depuis longues an-

nées des missions politiques en Italie, et

qui sy étoit concilié Pestiine générale.

Il voyoit souvent le cardinal Busca et

avoit conçu de lui une idée aussi favorable
a

que le chevalier Azara. Ils paroissoient avoir

oublié l'un et l'autre une scène qui avoit

prouvé que ces formes d'urbanité -dont il

savoit se revêtir , cachoient beaucoup de

violence et de grossièreté. Il se trouvoit à

table chez la princesse Santa -Groce. Un
des convives, qui lui inspiroit de la jalousie,

s'étant permis quelques traits piquans , Busca

lui fit voler son assiette au visage. Il n'eût

pas échappé à une forte représaille, si ma-

dame de Santa Groce n'eût interposé son ca^

ractère conciliant entre deux les athlètes. Par

égard pour elle, la querelle fut appaisée ; et

on pardonna à l'aimable cardinal, un moment
de uii^acité.

Ou se souvenoit à peine de cette aven-
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fure , lorsque Bnsca fut proposé au pape

,

par le ministre d'Espagne, pour la place de

secrétaii e - d'état ; c'est dire qu'il fut nommé.

Le chevalier Azara ne tarda pasà le compter

parmi les ingrats qu'il avoit faits , et Rome
parmi ses plus dangereux ministres.

- Des diverses factions qui agitoient Rome»

et qui li^roientle foible pontife à de grandes

anxiétés, la plus active étoit celle des Al-

brini , (jui étoit dévouée , à plus d'un titre,

à la maison d'Autriche. Le cardinal de ce

tioui , comme doyen du sacré collège , comme
me/ubre né de presque toutes les congré-

gafions , avoit une grande influence sur les

déterminations du saint-siége. Un de ses ne-

rveux étoit nonce à Vienne. Un autre étoit

attaché à la personne de l'archiduc Ferdi-

nand, gouverneur-général delà Lombardie.

Toute cette famille étoit donc liée d'intérêts

à la cour de Vienne. Elle et tous ses adhérens,

les fanatiques , les partisans des Anglais , et

des Napolitains, frémissoient au seul bruit

de nos succès en Italie , et faisoient leurs

efforts pour entraîner la cour de Rome dans

la coalition du reste de l'Europe. Non pas

qu'ils présumassent qu'elle pût , comme puis-

«ance temporelle, mettre un grand poids
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dins la balance, mais ils savoienf qu'il lui

restoit encore un empire assez puissant sur

les consciences d'une partie de l'Europe, et

que pour ce nombre de fidèles une cause étoît

sanctifiée par l'adhésion du souverain pontife.

Les divers ennemis de Ja France faisoicnt

donc jouer à Rome tous les ressorts de l'in-

trigue , tantôt pour décrier nos victoires,

tantôt pour présager nos revers , et toujours

pour diffamer et les principes de larévolutioa

française , et les hommes qui la servoient.

Dès que nos succès paroissoient douteux , ils

enfîammoient les esprits , ils pressoient les

préparatifs militaires » ils recommandoient

les mesures oppressives. Remportions-nous

quelques avantages, ils revenoient siu* leurs

pas , et le saint-siége , docile à leurs impul-

sions, parloit le langage de la conciliation , fai-

soit quelques démarches tendantes à prouver

ses dispositions pacifiques.

A cette époque , les Napolitains se dïspo-

soient à envoyer des secours à l'Autriche; ce

qu'ils ne pou voient effectuer sans faire traver-

ser l'Etat de l'Eglise par leurs troupes. Déjàils

avoient fait avancer trois mille hommes à

Ponte-Corvo , sous prétexte cVy empêcher la

désertion. Le saint-siége éprouvoit un sur-^
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Croît d'embarras. Il falloit qu'il repoussât

,

comme une invasion , l'entrée des troupes

qu'il devoit désirer secrètement pour sa

défense. Gacault déclara
,

par écrit , au

cardinal secrétaire d'état, que si les Napo-

litains pénétroient dans le territoire romain,

son gouvernement regarderoit l'armistice

comme rompue. Cet avis menaçant fut corn»

muniqué à la cour de Naples. De la réponse de

cette cour alloit dépendre la guerre ou la paix.

Le saint-siége étoit déjà dans une grande

perplexité lorsqu'il reçut un courrier de

Paris. Ses dépêches étoient relatives à la né-

gociation qui alloit s'entamer à Florence,

en conséquence de l'armistice. Les demandes

du gouvernement français étoient péremp-

toires. Le temps de la conquête n'étoit pas

encore venu ; mais celui des ménagemens

étoit passé. Nous exigions qu'avant tout le

pape déclarât que des ennemis communs
avant surpris à sa religion des brefs qui

,
par

leurs principes et leurs effets , étoient con-

traires aux droits des nations , il les désap-

jarouvoit et les réi^oquoit, La loi étoit dure.

li^injalllible pontife avouer à la face de l'uni-

vers qu'il s''est trompé , accuser ses amis,

les renier! Mais le danger étoit pressant. Il
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falloit se décider. Pie VI assemble une con-

grégalioii plus nombreuse que les précé-

dentes , et composée de ce qu'il y avoit de

plus éclairé dans le sacré collège. C'étoient

Je dojcn Albani , Zelada , Gerdyl , Busca,

Antici , délia Sommaglia , Antonelli ; tous

eardinaux dont nous avons déjà parlé.

C'étoit ensuite CaraJ^a , homme de talens ,

mais intrigant , dangereux et ennemi déclaré

des Français ; Roi^erella ^ un de ceux dont

les formes agréables avoient plu au pape, et qui

jojgnoii des mœurs douces à un esprit assez

cukivé;^/lieri^ sage et modéré jusqu'à la ti-

midité, Carandini ne manquant ni d'adresse

Dï de capacité, mais dévoie d'une ambition

sourde, et généralement haï et redouté, etc.

Avant même que cet aréopage eût pro-

ijoncé , Pie VI recourt encore à Tentremise

du chevalier Azara pour dissiper l'orage qui

se formoit à Florence contre lui. Mais cet

hommageapparent, rendu à sa capacité, n'étoil

tju'un .moyen que ses ennemis emplojoienfc

pour l'écarter. Il ne tarda pas de s'en apper-

pevoir. A peine fut-il parti que la savante

congrégation s'expliqua de la manière la plus

négative sur les prétentions du gouverne-

ment français. Les deux corjphées de la
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théologie romaine sur-lout, Gerdjl et An-

tonelii , déplovèrent toute leur érudition et

toute leur éloquence pour prouver que l'église

étoit perdue si son chef avoit la coupable

lâcheté de faire le pas rétrograde qu'on exi-

geoit de lui. Ses brefs étoient conformes aux

décisions des conciles , aux avis des saints-

pères, etc. Les révoquer, c'étoit sanctionner

toutes les atteintes portées depuis sept ans

aux droits de l'église.

Cette décision étoit peut-être moins dictée

par le fanatisme que par l'esprit de parti

,

c'est-à-dire par cette faction autrichienne

qui avoit levé le masque depuis le départ du

ministre d'Espagne , et à laquelle s'étoit livré

le nouveau secrétaire-d'état.

Le grand négociateur Galeppi
, qui avoit

accompagné le chevalier Azara, sauve encore

cependant les apparences. Tout-à-coup il ar-

rive de Florence à Rome, confère avec le

pape ,
puis avec le cardinal Busca. Une nou-

velle congrégation
,

plus nombreuse que la

précédente, est chargée d'examiner les condi-

tions de paix que proposoit le gouvernement

français, et les rejette comme inadmissibles.

Galeppi retourue à Florence pour j faire de

nouvelles tentatives. Mais à Ptome le parti
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dominant vouloit la guerre, et ce qu'il avoit

fait la rendoit inévitable. On s'j prépare doiic

et par des moyens qui ne font qu'ajouter aux

mécontentemens des peuples :

Le pape altère les monnoies en augmentant

leur valeur de plus d'un quart;

Il enlève aux églises et aux particuliers

toute leur argenterie superflue
;

Il oblige tous les propriétaires de vendre

leurs grains à bas prix au département de

l'annone , et de recevoir en paiement, mais

au pair , les cédules qui perdoient alors

plus de cinquante pour cent.

Les préparatifs mili taires redoubloien t d'ac-

tivité. On organise à Piome une garde civique.

Les plus grandes maisons aspirent à jouer

un rôle. Le sénateur Rezzonico est généra-

lissime de cette garde. Les trois princes Al-

dobrandini , Gabrielli et Guistinianî en sont

nommés colonels. On forme trente - deux

corps-de-garde , chacun de cent cinquante

hommes. De nombreuses partroiiilles par-

courent les rues la nuit et le jour. B^oine la

sainte redevient la Rome guerrière. On
lève des recrues de tous côtés. Sept cents

hommes sont envoyés du côté de Bologne

et de Ferrare. Le cardinal Busca réunit
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tous les vagabonds épars dans VEtat Ecclé-

siastique : il faut qu'ils s'arment pour sa dé-

fense, ou qu'ils en sortent. La milice se ras-

semble avec activité. On ne voit de tous

côtés que transports d'armes blanches , de

canons , de tentes , de chariots. Les contri-

butions de tous genres affluent de toutes

parts. Or, argent, bijoux, cédules, denrées,

bestiaux, tout est offert avec une sorte d'en-

thousiasme qu'on auroit cru patriotique. Plu-

sieurs riches particuliers fournissent des corps

ou de quoi les équiper ou les armer. Le
connétable Colonna , un régiment complet

d'infanterie ; le banquier Turlonia , une

compagnie de cavalerie de quatre - vingts

hommes tout équipés.

Tout marche de front dans cette fermen-

tation presqu'universelle. Le gouvernement

romain , oubliant son indolence, semble ne

recouvrer de Ténergie que pour courir à sa

ruine. Pie VI, jouet lui-même de la factioa

dominante, envoie à toutes les cours catholi-

ques nn nianiffste, où, après leur avoir ex-

posé l'état d-j sa négociation avec la France,

il les invite à se réunir pour la défense de la -

religion. ^! adresse en même-temps une pro-

clamation à ses sujets pour les exhorter à
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s'armer pour repousser l'agresseur. V, suspend

l'exécution déjàcommencée de l'armistice.Un
demi- million, à compte de la contribution qu'il

avoità payer, étoit déjà à Riniini. Il le fait

rétrograder, ainsi que le gros béta.l qui fai-

soit partie du quatrième mil'ion payable en

subsistances. On remet dans lechàteaii Saint-

Ange les 700 mille écus qu'oii en a voit tirés

pour le même objet. Les statues qui éto^ent

déjà encaissées sont remises à leur place : le

cardinal Pignatelli qui étoit en route pour

Brescia a ordre de revenir sur ses pas.

Toutes ces mesures, au moins téméraires,

étoient principalement concertées avec la

cour de Vienne; mais on comptoit aussi sur

l'appui de celle de Naples. Tout-à-coup le

saint-siége apprend que le marquis del Vasto

vient de signer la paix de cette cour avec

le gouvernement français. L'abattement fait

aussitôt place à l'audace. On se croit perdu.

On l'étoit en effet sans un concours de cir-

constances auquel le saint-siége dut la pro-

longation éphémère de son existence.

La postérité dira quels motifs ont pu dé-

terminer Bonaparte à épargner ce trône pon-

tifical qu'il lui eût été si aisé de briser sous

les roues de son char de victoire. Qu'il nous

suffise
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èufîise de retracer ici sommairement des

faits dont nous avons été témoins.

Le chevalier Azara qui avoit été à Florence

dans l'espoir de sauver la cour de Rome,
fut plus qu'étonné lorsqu'il vit qu'en son

absence on travailloit avec tant de succès à

la perdre; lorsqu'il apprit que, loin de désirer

son retour,on se fclicitoit, sans déguisement,

d'avoir arraché le pape à son influence. Pie VI
ne savoit trop comment il devoit se con-

duire avec le ministre d'Espagne, D'un côté,

il n'osoit être docile à ses avis; de l'autre, il

craignoit d'indisposer sa cour. Dans le courant

d'octobre 1796, il crut devoir s'adresser di-

rectement à Charles IV
,
pour le prier d'in-

terposer sa médiation entre la France et

lui. Le roi d'Espagne fît une réponse très-

affectueuse , mais tout-à-fait déclinatoire. Le
pape sentit alors le tort qu'il avoit eu de li-

vrer le chevalier Azara à l'aveugle indignation

des fanatiques. Le cardinal Busca essajoit

de conserver avec lui les apparences de la

cordialité et de la reconnoissance , alors même
qu'il entretenoit avec la cour'de Vienne des

liaisons perfides, dont le résultat devoit être

de renveîser l'ouvrage du ministre espagnol;

€t dans sa correspondance, qu'il s'efforçoitdd

:[QmG ,//. T
'
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rendre amicale, il lui avoit donné à enten-

dre que le pape seroit dans un grand embar-

ras , si dans des circonstances aussi critiques

ce ministre reparoissoit dans Rome. Voilà ce

qui motiva la lettre que le chevalier Azara

écrivit au cardinal Busca dans le courant

de 1796, qui sans doute n'étoit pas destinée

à devenir publique , et qui cependant l'a été.

Cette lettre étoit noble et fière : le juste

ressentiment qu'éprouvoit le chevalier Azara

,

y étoit déguisé sous des formes d'amitié et

de familiarité qui ne Tempêchoient pas d'être

très-apparent. Il informoit le ministre papal

du traité que nous venions de conclure avec

la cour de Naples, et de ce qui de voit en

résulter pour le saint-siége.—Je ne devrois pas,

ajoutoit-il, donner de ces nouvelles à un

ministre qui n'a pas la faculté d'entrer en

explication avec un pauvre pestiféré ^ mais

mon cœur est foible et aime ses amis , même

lorsquHls sont ingrats, parce qu'il les sup-

pose trompés et disposés à s'éclairer. — Je

vois, disoit-il plus bas, que malgré la mau-

vaise influenceil (le pape qui lui avoit écrit )

conserve amitié et bonté pour moi : assurez-le

que \q suis bien loin de l'exposer au désa-»

giémant que pqurroit lui donner mou retour
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à R-oine. Je sais ce dont sont capables de

sots frénétiques ; ils peiivc^nt faire brûler le

palais d'Espagne, détruire mes meubles, se

livrer contre moi à tous les excès ; mais ils

ne troubleront pas la paix de ma conscience.

.Je ne dois pas m'ériger en conseiller lorsque

vous en avez tant; mais pour dernier testa-

ment de Taraitié
,
je vous dirai qu'un momenÉ

peut vous sauver , moyennant quelques sa-

crifices; mais ce moment une fois passé la

ruine sera entière.... Si la confiance dans vos

forces, si vos arméniens vous rassurent, co/z-

summatwn est.— Assurez le pape , disoit-il

en finissant, que je suis son ami et non sou

adulateur. Puis
,
prenant avec le cardinal

Busca un ton de gaîté familière
, qui

lui rappeloit ses liaisons précédentes avec

le ministre d'Espagne , et l'un des goûts

favoris de son éminence. «t Pour uous , émi-

nentissime secrétaire ^j^aurais bien enpie

de i^ous battre
_,
et ensuite de manger une

dinde aux trujfles avec vous. Adieu ^ je
vous donne ma bénédiction. »9

Mais ces reproches étoient inutiles
, ces

avis étoient tardifs; le pape étoit trop mal

entouré pour être encore accessible à la

raison. VainementCacaultestchargé de pleins
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pouvoirs pour négocier; vainement Bonaparfe

Fait dire au pape qu'il pourra obtenir des

conditions moins fâcheuses que celles qui lui

ont été envoyées de Florence
;
qu7/ aime

mieux être le sauveur du chef de Véglise et

de ces belles contrées , que leur desfrue-

/^z/r.Cacault obtient pour toute réponse, que

la cour de Rome a dee engagemens avec l'em-

pereur , et qu'avant tout elle doit le consulter.

II y avoit en effet alors une négociation

très-active entre monsignor Albani et le ca-

binet de Vienne. D'abord l'interprète du

saint-siége avoit été assez mal reçu. On lui

faisoit des torts de la signature de l'armis-

tice, de la liaison formée avec la cour de

Naples , sans le consentement de l'empereur :

on lui laissoit seulement espérer que S. M. I.

n'abandonneroit pas l'église.

La froideur de cet accueil pensa ramener

la cour de Rome au parti de la sagesse et

faire reprendre le fil des négociations qui

s'étoient entamées à Florence. Ce fut l'avis

de quelques cardinaux et nommément de

Valenti et d'Antici; mais celui du cardinal

Albani prévalut. Vaccueil dont vous vous

plaignez, disoit-il à la congrégation , n^a,

rien d'étrange : il tient aux manières ah
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lemandes ; temporisons : soyo7is certains

que la cour de Vienne nous rei>iendra.

L'événement justifia, à quelques égards,

les prédictions du cardiiial-dojen. Bientôt

après un courrier de son neveu apprend que

Tenipereur consent à une alliance avec 1&

pape
,
promet de lui envoyer le général Colli y

plusieurs officiers et dix mille hommes pour

chasser les Français des deux légations.

Cette nouvelle enivra de joie le pape etla foule

de fanatiques qui vouloient la guerre , parce

qu'ils ne la faisoient pas. Le délire paroissoit

imiversel dans Rome, parce que les sages s»

faisoient et géniissoient tout bas. Quiconque

eût voulu éclairer le saint-siége sur l'inanité

de ses projets , sur les dangers qu'il provo-

quoit, auroit passé ^oux jacobin, Oi\ donnoit

à la fatale guerre qu'on venoit de déterminer

toutes les formes d'une guerre de religion.

Chaque corps de troupes, avant de partir,

assistoit à une prédication propre à le pé-

nétrer de fanatisme. Les volontaires de ca^

Valérie, avant de se mettre en route, em-
plojoient huit jours, non pas à des manœu-
vres de tactique, mais à des exercices spi-

rituels . Le 6 janvier 1797, on bénit à Saint*

Pierre de P«.ome , lep drapeaux de plusieurs

T3
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corps prêts à partir. Sur ces drapeaux étoit

brodée une croix semblable au laharum de

Constantin , et portant cette inscription
,
pré-

sage infaillible de la victoire : Jn hoc sîgno

pinces,—Allez ,s'écrioientles moines fanati-

ques, chargés d'exhorter ces enfans de la pa-

trie, allez serinr la religion. Imitez i^os

077cêtres ^ allez conquérir le monde. —
Au milieu de cet enthousiasme, il étoit

difficile de faire entendre le langage de la

modération. Cacault essaya cependant de le

parler. Il propose quelques conditions
,
qu'en

toute autre circonstance onauroit acceptées.

Le marquis del Vasto , ministre de Naples

,

qui jouissoit alors d'un grand crédit, inter-

vint pour les faire agréer. La congrégation

,

consultée, les rejeta presqu'à l'unanimité.

Elle demandoit, pour préliminaire, la resti-

tution des deux légations.

Sur ces entrefaites, le 20 janvier, arrive le

général Golli. L'audace romaine s'accroît par

sa présence. Il visite la petite armée papale.

Il fut content des soldats , fort peu des offi-

ciers. Il demande des augmentations , sur-

tout en cavalerie. Le pape lui témoigne une

aveugle confiance, lui remet l'exercice de

son pouvoir. Il force de moyens pour réaliser

,
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sous les ordres du général ai:tricîiien , au

moins six mille hommes de cavalerie et huit

d'infanterie. — Mais Bonaparte va reparoî-

tre sur la scène; la scène va changer.

Ce jeune conquérant, obligé de lever le

siège de Mantoue, avoit détaché une partie

de son armée pour aller faire une entreprise

sur Livourne. Au bout de trois semaines, il

étoit de retour. Dans Tintervalie, les parties

éparscs de son armée s'étoient réunies. Nos

ennemis , dont cette diversion , loin du

théâtre principal de la guerre , avoit ranimé

Jes espérances, virent bientôt tous leurs pro-

jets renversés. L'année 1796 se termina par

une suite de succès si brillans, si répétés que

rhistoire militaire du monde, n'a peut-être

pas d'époque plus mémorable. Il venoit dp

triomphera Piivoli, à la Favorite, etc.

G'étoit pendant ce temps-là que le pape

négocioit avec l'empereur qui lui promettoit

dix mille hommes et un de ses généraux.

Nous avions de fortes raisons de soupçonner

cette perfide connivence, lorsque Bonaparte

en trouve !a preuve dans une lettre inter-

ceptée, du cardinal Busca à monsignor Albani,

qui servoit si fidèlement à Vienne la faction

anti-française de Rome» Le cardinal disoit

T4
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iirès-Formellement dans cette lettre : Tant

qu^ilme sera permis d^espérer des secours

de Vempereur y je temporiserai relaiii^e-

ment aux propositions de paix que les-

Français nous ont Jaitcs, Et plus bas :

Toujours constant dajis mon opinion, et

jaloux de mon honneur que je crois ojffensé

en traitant avec les Français , lorsqu'une

négociation est entamée avec la cour de

^J^ienne. Il y parloit très -franchement du

général Colli. Il Pattendoit avec impatience.

~ Il calcuîoitavecmonsignorAlbaniles mqyensr

d'amener une guerre civile en France, san3

trop compromettre le saint-siége , etc.

Après une pareille découverte , il n'y

avoit plus de ménagemens à garder avec la

cour de Rome. Le 13 pluviôse ( I^^ février

1797) Bonaparte, du quartier - général de

Bologne , déclare que le pape ajant refusé

formellement d'exécuter deux articles dô

l'armistice conclue le 2 messidor précédent

,

n'ayant cessé d'exciter les peuples à la croi-

sade , ayant même fait avancer ses troupes

jusqu'à dix milles de Bologne ; ayant enta-

mé des négociations hostiles avec la cour

de Vienne ; enfin, n'ayant pas voulu ré-

pondre aux ouvertures pacifiques du citoyen
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Cacault, ministre de la république fran-

çaise, etc. Tarmistice est rompue.

Aussitôt après cette espèce de manifeste ,

Tarmée française entra dans TEtat Ecclésias-

tique, s'empara d'Imola, de Forlijde Cesena,

patrie du pape; et, pour son début. Pie VI

perdit quatre à cinq cens hommes , mille

prisonniers
,
quatre pièces de canon , etc.

Colli du moins n'eut pas la honte de ces

premiers revers. Il n'étoit arrivé à Pcome

que le 12 janvier, et s'étoit occupé aussitôt

de Porganisation de l'armée papale; mais la

nôtre eut des succès si rapides que le com-

mandant-général des troupes du saint-siége

n'eut bientôt plus rien à commander. Eu
peu de jours elle conquit la Romagne, le

duché d'Urbin et la Marche d'Ancône ; et, le

30 pluviôse (18 février) "Bonaparte datoit ses

rapports du quartier-général de Tolentino, à

quelques lieues au-delà de Notre-Dame de

Lorette. Car cette image , tant renommée,

n'avoit pas opposé de miracles à la rapidité de

nos progrès. La Santacasa qui la renfermoit,

étoit placée sur une hauteur qui dominoit

la plage de la mer Adriatique , dont elle est

à deux milles et demi. Défendue par ime

foible muraille
,
par deux fortins et une gar-
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nison de douze hommes
,

quels mojens

de résistance de fous cotés, et sur-tout de

celui de terre ! Mais on ne peut aborder à

cette plage autrement qu'en cLaloupe ; et

cette muraille , ces fortins , la proximité de

la forteresse d'Ancône , l'église qui renftr-

nioit les trésors, solidement bâtie et fermée

de portes d'airain ; la Santacasa elle-même

revêtue de marbre avec des portes de Fer
,

toutes ces circonstances réunies suffisoient

pour préserver l'image vénérée de la rapa-

cité des infidèles. Le pape ne soupçonnoit

guères par quel genre à''infidèles ce monu-
ment de superstition devoit être spolié. Il le

fut par ces Français, si facilement victorieux.

Les diamans étoient semés avec une extrême

profusion sur la vierge et sur l'enfant-Jésus.

Les dévots sont crédules et peu clairvojans.

Il falloit la visite profane de Bonaparte,

pour que l'on se convainquît que la plupart

de ces diamans étoient tout aussi faux que

la divinité à laquelle ils étoient consacrés.

Que,faisoit-ou cependant à Rome ? Ou
s'étoit d'abord livré aux plus brillantes illu-

sions, en vojant que l'empereur s'occupoit

sérieusement du saint-siége : on laissoit un

libre cours à la haine j on emprisonnoit les
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Français; on insaltoit nos commissaires; ef,

en particulier, notre ministre Cacault. Mais,

en apprenant la marche triomphante de l'ar-

mée française, on trembla; on songea aux

mojens de désarmer le vainqueur irrité.

Il étoit moins formidable , ce vainqueur,

qu'on ne le crojoit à R.omc. Il ne vouloit

pas le renversement du trône ponLifica!. Il

Je prouva pour la seconde fois.

Lorsque l'année précédente , après qu'il

eiit envalii les léo;ations de Bo]o2;ne et de

Ferrare, il éclata un soulèvement dans celle-

ci , la petite ville de Lugo, qui en étoit le

principal théâtre, fut, à la vérité, traitée avec

une grande rigueur ; mais les vengeances

s'anétèicnt-là. Bonaparte ne demandoit que

durepentir. Le cardinal Mattei , archevêque

de Ferrare , en fut la preuve. Issu d'une

des premières familles de Rome, porté aux

premières dignités de l'église , il étoit simple

comme un curé de village, et fanatique de

bonne-foi. A l'approche des Français, il

étoit monté en chaire et avoit déclamé

contr''eux avec un zèle tout-à-fait aposto-

lique. Bonaparte, victorieux, malgré les

prédications de son éminence, la fait venir,

la réprimande, et l'envoie eu prison. Le
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lendemain il l'appelle et lui fait essnjer

une longue semonce, à laquelle , le bon car-

dinal Mattei ne répondit que par un hum-
ble peccaui ; j'ai péché. Bonaparte fut

touché de sa docilité. Il lui proposa d'aller,

pour réparer ses torts, lui-même à Rome,
d'j négocier une paix solide, et de sau-

ver ainsi son pajs et son souverain. Le
cardinal Mattei accepta l'offre avec enthou-

siasme. Il promit tout ce qu'on voulut,

pourvu que les droits spirituels du saint-

siége restassent intacts. Il répétoit sans cesse:

Nous saurons nous résigner à tous les

sacrifices temporels ; mais pour dieu ^

mon général , ne touchons pas au spiri-

tuel. C'est avec ces dispositions qu'il partit

pour Rome. Il y étoit depuis le mois d'oc-

tobre 1796, II fut d'abord assez mal reçu,

parce qu''il proftssoit des sentimens paci-

fiques qu'on ne partageoit point; mais bien-

tôt on se trouva trop heureux d'employer

son entremise.

A la nouvelle des succès de Bonaparte , il

lui écrit une lettre touchante qui ne manqua

pas son effet. Bonaparte y répondit le 25

pluviôse : J^di reconnu y mandoit-il au car-

dinal , dans la lettre que vous avez pris la
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peine de m^écrire , cette simplicité de

mœurs qui uous caractérise. — Il entroit

ensuite dans quelques détails sur les torts

de la cour de Rome, à l'égard de la France,

et finissoit en disant : — Je peux bien en--

core prouver à VEurope entière , la

modération du directoire exécutif de la

rcpublicjue française , en lui accordant

CINQ JOURS pour eni^oyer un négocia'

leur ) muni de plein pouvoirs , qui se

rendra à Foligno , oïl je me trouverai , etc.

Au lieu d'un plénipotentiaire , le pape se

hâta de lui en envoyer quatre : son neveu
,

le duc Louis Braschi; le marquis Camille-

Massimi , Tnn et l'autre pour la représenta-

tion ; le cardinal Mattei, comme personnel-

lement connu de Bonaparte ; et monsignor

Galeppi , négociateur délié et celui des quatre

sur lequel on comptoit le plus. Ils s'abou-

chèrent avec Bonaparte àToîentino,aulieu

de Foligno , qui avoit été indiqué.

Les conférences tramèrent d'abord en

longueur. On vouloit marchander pour quel-

ques millions. Bonaparte, qui étoit également

pressé , et de lever sur l'Etat Ecclésiastique

une sorte de contribution , et d'aller se re-

mettre à la tête de son armée
,
pour entrer
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dans les Etats héréditaires ; Bonaparte, fali-

gné des lenteurs des plénipotentiaires ro-

mains, dit, le i8 février 1797,311 cardinal

Mattei ,
— Si demain i^ous n*acquiescez

pas , en totalité , à mes propositions ,

après-demain je marche sur Rome — Dès

le jour suivant, le bon cardinal vint dire:

•^— Nous acquiesçons à tout. On commença

la rédaction des articles. Ou diua. Après

dîner, la dernière main est mise au traité.

On le sigtie. On soupe, on s"*embra8se , on

se sépare. Le lendemain , Bonaparte et son

état-major étoient sur la route de TAutriche.

Il laissa derrière lui le général Victor qui,

avec quinze mille hommes , cernoit tout

TEtatEcclésiastique, depuis Perouse jusqu'à

Ancône , et qui resta jusqu'à ce que les ar-

ticles du traité eussent été exécutés. Voici

îes principaux :

Le pape payera trente-un millions.

Il fournira seize cents chevaux tout har-

nachés.

Il fera une pension àla famille de Basse ville.

Il y aura un traité de commerce avec la

France.

Toute la Romagne sera libre , et ily awa

garnison française dans Ancône.
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Pendant qne ce traite se ncgocioit , la plus

grande partie de l'Etat Ecclésiastique ttoit

occupée par les armes françaises; à Rome, tout

étoit dans la confusion. La frayeur faisoifc

taire le ressentiment. Il n'y avoit ni courage

ni unité dans les conseils. Pas une seule tête

pour présider aux mesures que comman-

doient les circonstances. Le pape, sur-tout,

étoit frappé de terreur ; et tandio que ses

députés partoient pour Tolentino , il faisoifc

ses préparatifs pour se retirer à Naples. Un
trésor considérable devoit le précéder à

Terracinc. A cette nouvelle , le peuple se

porte en foule à la banque pour y échanger

ses cédules, en les offrant à soixante - dix

pour cent de perte. Le trésor disparut. Le
pontife fut détourné de sa résolution ; et

pour distraire le peuple , on lui prodigua

les processions , les prières de quarante-

lieures et les prédications contre les Fran-

çais.

Quant au général Coîli , il vit bientôt

qu'on ne lui avoit donné que des troupes

qui fuyoient à la plus légère apparence du

danger. Il dut se' féliciter du parti que le

pape prenoit de terminer au plutôt une

guerre aussi malheureuse ; mais il eut la
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mortificatioH de voir les députés du pontife
,

partir pour aller mendier la paix à Tolen-

tino, sans l'en prévenir; et le traité signé
,

sans qu'on lui en eût donné communication.

Jamais campagne n'avoit été plus courte
;

jamais mission plus infructueuse. II se hâta

de quitter un théâtre oii il n'avoit trouvé

Jii gloire ni égards.

Le pape étoit bien plus à plaindre , si

toutefois on doit la compassion aux infortunes

méritées. Il vojoit ses espérances renversées,

trois de ses provinces perdues sans retour
,

SCS coffres vides, ses sujets mécontens, etdéjà

épuisés par les efforts pécuniaires qu'avoit

exigés l'armistice. Il en falloit cependant de

nouveaux pour exécuter le nouveau traité. Le
cardinal Busca publie, le 24 février, un édif

douloureux , oi^i il rappelle aux sujets du pon-

tife, « Que le 6 juillet précédent on leur avoit

î5 demandé toute leur argenterie
;
qu'ensuit©

î3 le pape avoit bien voulu se contenter delà

j> moitié; mais que les conjonctures étant en-

î3 core plus critiques , ainsi qu^il n^étoit que

53 trop connu de chacun , sa sainteté or-

33 donnoit que l'autre moitié de ces matières

33 d'or ou d'argent fût portée, dans l'espace

33 de trois jours, au trésor pontifical. 3>

Ce
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Ce fut une des dernières opérations de C*

cardinal Busca
,
qni avoit si insolemment

trompé la confiance qu'avoient mise en lui

les ministres de France et d'Espagne» Le
pape, pour que la France ajoutât foi à la

sincérité de son retour , crut devoir sacrifier

le ministre perfide qui l'avoit égaré , et qui

avoit failli le perdre. II vouloit sur-tout,

par-là , désarmer le chevalier Azara
, qu'un

mécontentement très-légitime tenoit comme
relégué à Florence. Aussi, dès que Busca

se fut retiré, adressa- t-on au ministre espa-

gnol , des instances réitérées pour le faire

revenir à Rome. Il y reparut en effet, mais

seulement un mois après. L'orgueil du saint-

siége ne voulut cependant pas laisser croire au

public que c'é toituniquement pour donner une

satisfaction à la cour d'Espagne
, qu'il avoit

renvoyé ce cardinal. On répandit dans Rome,
que le pape n'avoit fait que céder au vœu
formellement exprimé par Busca lui-même.

Le choix de son successeur étoit embar-

rassant. On ne pouvoit porter au ministère

principal , un cardinal contre lequel on eût

eu en France de fortes préventions , ce qui

donnoit l'exclusion à un grand nombre de

membres du sacré collège. Le marquis de^

Tome IL V.
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Vasto , ministre napolitain , domînoit alors

à Rome. Il étoitTame du parti qui avoit en-

traîné le saint-siégeà de fausses mesures, et

dont les espérances avoient été si complète-

ment trompées. Il venoit d'allier sa famille

à celle du cardinal Doria, dont on avoit

conçu , en France , une idée favorable , et

avec lequel les ministres de France et d'Es-

pagne avoient toujours vécu dans l'intimité.

Il crut que le choix d'un pareil ministre con-

j cilieroit tous les intérêts ; et , en ne consul-

' tant que son affection, il servit assez biea

' nos vues. Le cardinal Doria avoit de l'esprit,

de bonnes intentions, mais point l'expérience

ni l'énergie qu'auroient exigées les circons-

tances. II n'eut pas, personnellement, des re-

proches graves à éprouver de notre part; et

s'il n'a pu conserver le gouvernement ro-

main , du moins il n'a pas accéléré sa chute.

Mais ce gouvernement étoit frappé à

mort , et la paix de Tolentino ne pouvoit le

sauver. Elle ne fit qu'ajouter aux désastres

,

aux mécontentemens , à l'épuisement. L'Etat

Ecclésiastique étoit, de toutes parts, livré à

i de violentes secousses. Dans la Marche d'An-

cône, à Macerata, à Yesi, à Monte-Saint-

Elpidio, on se joulevoit contre les français
|
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et ce n'étoit que par de sanglantes exécu-

lioûs qu'on pouvoit réduire ies rebelles.

.Dans le duché d'Urbin, au contraire, où

l'invasion des Français avoit inspiré le goût

et Tespoir de la liberté, on répngnoit ex-

trêmement à rentrer sous le joug du pape;

et dans un état beaucoup plus rapproché de

la capitale , dans le Pérugin , on vouloit se

soustraire à ce joug, et se réunir à la répu-

.blique Cispadane. Jamais un pajs n'avoitété

en proie à plus de fléaux à-la-fois.

Le ressentiment de TEspagne ajoutoit en-

core ^x chagrins du saint-siége. Charles IV
avoit été profondément indigné des procédés

qu'on avoit eus à Rome pour le chevalier

A^pra. Il crut que sa dignité ne permettolt

pas qu'il y reparût avant d'avoir obtenu une

satisfaction éclatante. Cependant , lorsque

(}h^rles IV vit l'Etat Ecclésiastique envahi

.par nos troupes , et le saint-père menacé

Jusques dans sa capitale , sa piété filiale en

.fqténiu. Le chevalier Azara fut autorisé à re-

tournera son poste , et rentra effectivement

dans Rome au mois.d'avxil 1797. Charles IV
Jit plus , mais par quelques motifs que le

i:aiut-siége n'a peut-être soupçonnés qu'après

.coup. Jl y.avo\talûrSjà.s^CQur deux prélats.
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qu'on siipposoit très actifs en intrigue , et

qu'imparti dominant vouloit écarter, sous

quelque prétexte plausible. La position cri-

tique où se trouvoit alors le saint-père
,
pré-

senta un de ces prétextes. On leur proposa

d'aller complimenter le pape, le consoler,

l'aider de leurs conseils ; et, pour cacher le

véritable objet de cette mission, on voulut

la décorer en y attachant un prélat considéré

par son caractère , la régularité de sa con-

duite et son éminente dignité , le cardinal

Loreuzana, archevêque de Tolède. Les deux

prélats, ses acoljtes , étoient d'Espuig , ar-

chevêque de Sévîlle, qui avoit été autrefois

à Rome , comme auditeur de Rote ; et Mus-

quiz, archevêque de Seleucie, et confesseur

de la reine.

Ces trois prélats partirent , dans la persua-

sion qu'ils alloient remplir une mission très-

importante. D'Espuig , sur-tout
,
qui avoîÉ

des vues d'ambition , ne doutoit pas qu'elle

ne le conduisît au chapeau , et à la charge de

protecteur des églises d'Espagne. Le cardinal

Lorenzana , beaucoup plus simple dans ses

mœurs , comme dans ses vœux , et attaché de

bonne foi au saint-siége , entreprenoit le

vojage dç Rome comme un voyage apos»
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tolique. C'étoit un fils dévoué qui alloit

aider sou père dans la détresse. Les pères

de la Mercy, avec qui il avoit d'anciennes

relations , avoientfait préparer urilopement

chez eux
,
pour lui et ses deux compagnons

de voyage. Le chevalier Azara venoit de

rentrer dans Rome , où il avoit encore beau-

coup d'ennemis. Pour arracher le cardinal

Lurenzana à leur influence , il le fait presser

instamment de venir loger au palais d'Es-

pagne. Lesdeux autres prélats restèrent chea

les inoines de la Mercy , et ne tardèrent pas à

s'appercevoir de l'inanité de leur mission.

Cette triple ambassade dont on avoit fait

tant de bruit en Espagne et en Italie , se ré-

duisit à un simple hommage du roi catho-

lique au chef de l'église.. L'archevêque de

Séville et le confesseur de la reine , retour-

nèrent en Espagne au bout de quelques

mois ; le seul cardinal Lorenzana est resté

auprès du pape , et ne l'a pas même abandonné

dans ses derniers malheurs. C'est une con-

solation que Charles IV , pieux et humain,

a voulu laisser au pontife détrôné.

Des secousses , des inquiétudes de tout

genre, de vives alarmes, des pertes réelles, une

catastrophe qui lui coûte à-la-fois son argent,

Y3
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son repos et sa gloire; des humiliations, des sôu-

lèvemens , tout ce qui peut rendre un règne

orageux, voilà ce qui remplit pour Pie VI une

grande partie de l'année 1797. Il en fut affecté

autant qu'il pou voit l'être. Il fut atteint d'une

maladie si grave , dans le courant du mois de

mai, que déjà on s'occupoit duchoix desoii

successeur. Trois candidats furent mis sur

les rangs. Mattei dont l'entremise avoit pro-

curé la paix ausaint-siége, et qu''onsupposoifc

être moins désagréable à la France que tout

autre , udntici dont nous avons eu plus d'une

fois occasion de mentionner l'adresse et l'ac-

tivité , et Chiaramonte ^ qui étoit porté par

les anciens cardinaux, les plus attachés aux

prétentions surannées de la cour de Rome.

Le rétablissement de Pie VI trompa bien

des calculs et bien des espérances , et causa

même de l'humeur au peuple romain, plus

désireux de changemens qu'aucun antre. Le

duc Braschi s'en ressentit. Il sortoit de chez

son oncle convalescent , lorsqu'il fut acca-

blé de huées. Il n'osa pas rentrer chez lui

,

et prit aussitôt la route de Terracine , en

passant par son duché de Nemi. C'étoit un

nouvel indice de cette fermentation qui se

manifestoit dans plusieurs parties de l'Etat

Ecclésiastique , et même à Rome, où la ra-
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retè de numéraire portoit le mécontents-

ment au comble. Celte soif de révolution

qui tourmenloit déjà une portion du peuple,

se reproduisoit de diverses manières. A la

porte du même duc de Braschi , on écrivit

en lettres rouges ces paroles menaçantes

,

arrendetivl tiranni , o morte ! o liberta l

Plusieurs placards portoient aussi cette alar-

mante aUernative. On chantoit assez publi-

quement la Carmagnole et les autres airs

patriotiques. Ou disoit hautement dans les

lues:Dès que le pape sera mort , les choses

changeront de Jace. On n'épargnoit riei|

pour provoquer une insurrection , ou du

moins pour la faire craindre. On lisoit sur

tel placard :Z<? temps est arrit^é; sur tel

autre : Rome est à Vextrême-onction. On
en trouva im dans les premiers jours d'août,

qui portoit ce quatrain :

Non abbiamo pazîenza ,

Non vogliamo più eminenza ^

Non vogliamo sanlità
5

|d!a egagliauza , e libella.

Qui , traduit littéralement en français , si-

gnifie :

Nous n'avons plus de patience.

Nous ne voulons plus d'éniinence
y

V 4



Désormais plus de sainteté
5

Mais éguliié, liberté.

Pendant quelque temps le gouvernement

romain resta spectateur assez impassible de

ces désordres. Mais vers le milieu de l'année

1797, ils lui parurent prendre un caractère

si alarmant
,
qu'il se désista fort mal à propos

de ce plan.d'inertie qui n'auroit jamais pu

lui être aussi funeste que la vigilance et la

sévérité qu'il crut devoir déployer dans ces

derniers temps. Il fit changer et augiuenter

la garnison de Rome. Il pourvut le château

Saint -Ange de vivres et de munitions,

comme s'il eût été question de lui faire sou-

tenir un siège en forme. Il distribua des

troupes dans differens quartiers de la ville. Ce
n'étoit encore là que des mesures de pré-

caution qu'on pouvoit pardonnner à la peur;

mais lorsqu'on le vit employer à son tour les

expédiens du despotisme inquiet et opres-

seur , faire arrêter les gens qui lui paroissoient

suspects , Angeiucci , habile chiruigien et

zélé patriote
,
qui a été depuis si bien vengé

jde cet outrage passager ; les deux frères

Bouchard, libraires; un riche juif nommé
Ascanelli, chez qui on prétendit avoir trouvé

dix mille cocardes jaunes (eouleurdu peuple
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9e Rome ) , des armes à feu , trois arbres

de la liberté, etc. Des lors on dit c[ucVheure

du saint- siège était i-'etiue.

Les enil)arras pécuniaires qni seuls au-

loient pu exciter une révolution , venoient

encore se joindre à tant de causes de sollici-

tudes. La contribution que les Français avoient

exigée par le traité de Tolentino , avoifc

épuisé toutes les caisses publiques et parti-

culières. Le pape avoit été obligé de répéter

les émissions de cédules
,
par conséquent d'a-

jouter au discrédit de ce papier-monnoiedéjà

si décrié. Les richesses du clergé lui ofiroient

encore des ressources. Les scrupules cjui

respectent ces biens sacres dans les temps

ordinaires , n'étoient plus de saison. Dans

le courant d'août, tout le clergé, tant sécu'

lier que régulier , eut ordre de présenter

un tableau détaillé de ses biens , et de

prêter, dans l'espace de six mois, jusqu'à

la concurrence du sixième de leur valeur, à

un intérêt de trois pbur cent.

Cet édit ajouta encore aux mécontente-

mens^ Le clergé accusoit hautement Pie VI
de violer les saints canons, les bulles et les

sermens faits par lui-même à son avènement

au trône pontifical. Il avoit été à Vienne,
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disoit-on, tout exprès pour détourner Joseph II

cVeniployer aux besoins de son Etat une

partie des biens ecclésiastiques; et à présent

il imitoit Itri-même la conduite de ce prince

philosophe. Le pape ne pouvoit guère pa-

roître en public sans être hué et sifflé. Plu-

sieurs cardinaux furent même injuriés, en-

tr'antres le cardinal Garandini qui en tomba

malade de chagrin. La pourpre romaine

n'étoit pas accoutumée à être traitée avec

cette irrévérence. Mais c'étoit sur- tout le

cardinal- neveu que l'indignation publique

poursui voit. Son nom , entouré dépitbètes, se

trouvoit sur tontes les affiches incendiaires

qui tapissoienC les nmrailles de Rome. La
fermentation gagnoit tous les états et tous

les âges. A cette époque on découvroit une

espèce de conspiration quis'étoit formée en-

tre les écoliers, impatiens du joug de leurs

préfets et amoureux de la cocarde tricolore.

Les élémens d'une révolution se rassem-

bloient, se combinoient, et Ton prévojoit

qu'une étincelle en tombant sur cet amas

de matériaux combustibles produiroit un

incendie ; mais il n'étoit pas encore proba-

ble que ce seroit la France qui l'enibrase-

ïoit en y jetant sa foudre. Il l'étoit encore
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moins que le gouvernement , si inféressô

dans sa foiblesse à prévenir les crises
,
pro-

voqueroit lui-mcme celle à laquelle il a snc-

coml)é. Un gouvernement foible , connu

depuis long-tempë pour tel , ne déploie pas

la force impunément. Les arrestations , les

proscriptions aigrirent le mal au lien de le

guérir; et le despotisme, après avoir tenté

de faire peur, eut peur à son tour.

Sous prétexte de maintenir la paix dans la'

ville, les troupes de ligne et la milice bour-

geoise reçurent ordre de se tenir prêtes à tout

événement. Le pape demanda que six hommes

de la comj^agnie qui formoit sa garde-noble,

fussent placés toutes les nuits dans son anti-

chambre, etsixanlresàTextérieur du Vatican.

Il étolt passé ce temps où ses gardes ne ser-

v^oient qu'à la décoration de sa cour! Sans

s''être jamais livré à de violens excès , il se

trouvoit , à force de vanité, d'imprévoyance

et d'obstination , réduit à la douloureuse si-

tuation des tyrans soupçonneux.

Au milieu de ce bouleversement, causé

par le conflit de tant de passions , de chaque

côté il étoit presqu'impossible de faire une

démarche qui n'excitât une plainte. Les dé-

tenus, Français ©u Pioniains. crioient k Vin-
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jostice, à Toppression. Ils prétencîoient qne,

puisqu'ils soiiUVoit-nt pour la cause de la ré-

volution française
,
quiconque étoit revêtu

d'un pouvoir parle gouvernement français,

étoit leur prolecteur né. Ils ne pardon-

Doient ni la tiédeur, ni la lenteur, ni même
les discussions aux agens politiques ou

militaires dont ils invoquoient l'entremise.

Sur ces entrefaites, arriva à Rome , comme
ministre plénipotentiaire de la république

française , Joseph Bonaparte , frère du géné-

ral. Tous les yeux se tournèrent avec anxiété

sur ce nouveau représentant delà France;

chacun cherchoit à interpréter ses moindres

propos , ses démarches les plus insignifiantes;

les dévots croyoient , ou feignoient de croire

qu'un républicain français ne pouvoit être

qu'un homme à formes repoussantes, sans

égard pour les usages des différens pajs , et;

sur-tout sans religion. Ils furent agréable-

ment surpris en le trouvant prévenant, plein

d'urbaniié, et sur-tout en le voyant aller à la

messe. Son début, son langage leur parurent

de bon augure; et les partisans du saint-siége

commencèrent à croire qu'il étoit encore

assis sur de solides fondemens. La république

française avoît cependant encore contre lui

des griefs de plus d'un genre.



( 3ï7 )

Il tenoit SDi- pied plus de troupes qu'il ne

i'anroit dû après la conclusion de la paix.

Des Romains, des étrangers , des Français

sur-tout étoient persécutés en haine de la

révolution française.

Le pape paroissoit répugner à former

des liaisons avec la république cisalpine.

Les émigrés , les prêtres réfractaires , même
après le iB fructidor de Tan V , se rendoient

en foule à Rome , et y étoient fort accueillis.

Enfin , un nouveau général autrichien ,

Provera, étoit arrivé de Vienne pour prendre

le commandement des troupes du pape.

Le ministre Bonaparte s'expliqua sur tous

ces objets avec énergie , et obtint quelques

de»ni- succès. La paix de Gampo-Formia

venoit d'être signée; il ne devoit plus rester

d'espoir perfide ni d'arrière-pensée à la cour

de Rome.

Plusieurs? détenus furent mis en liberté,

et entr'autres Angelucci et les deux frères

Bouchard. Quelque temps après , ces trois

martyrs de la liberté partirent de Rome

,

comme en triomphe , et aux acclamations

du peuple
,
pour aller trouver Bonaparte à»

Rastadt , et le remercier de leur délivrance,

^ui étoit , en grande partie , son ouvrage.
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I/'enthousîasme qu'ils excitèrent, sur-tout

à leur départ , donna beaucoup d'humeur aux

amis du saint-siége ,
qui disoient que ces ex-

cès de joie étoient des insultes pour le gou-*

vernement.

Il étoit en effet avili sous tous les rapports

,

ce gouvernement romain. Il n'avoit per-

sonne à qui confier le commandement de sa

petite armée. Il n'eut pas la faculté de gar-

der Provera que la cour de Vienne lui avoit

envoyé. Bonaparte fit dire, ,
par sou frère,

au pape , que si ce général autrichien ne

sortpit pas de Ptome dans les vingt -quatre

heures , il entreroit dans TEtat Ecclésias-

tique , et recommenceroit les hostilités.

Le cardinal Doria fut chargé de transmettre

à Provera les intentions du général français,

et mit â cette fâcheuse mission toutes les

formes qui pouvolent la faire pardonner. Pro-

vera demanda seulement un répit de deux

jours, qui lui fut accordé. Avant de partir,

il alla prendre congé du pape
,
qui le reçut

les larmes aux jeux , et en l'a/ssurant que la

force seule pouvoit le réduire à cette ex-

trémité. Le lendemain Provera étoit §ur la

route de Nap'es.

Le saint-siége étoit en même temps. da:riS
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une position très-embarrassante à l'égard de

la république cisalpine, voisine dangereuse

et exigeante, qui, indignée des preuves de

malveillance que lui donnoit la cour de

Rome, avolt déjà résolu de lui déclarer la

guerre. Pie VI envoya à Milan un ministre

chargé de sa p^irt de reconnoître la nouvelle

république. Mais cette reconnoissance tar-

dive ne désarma pas le gouvernement ci-

salpin
,
qui avoit , non -seulement des re-

proches à faire au saint-siége , mais encore

des réclamations à énoncera «a charge.

Ces réclamations portoient sur quelques

portions de la Marche-d'Ancône et du duché

d'Urbin, détachées de l'exarchat deRavenne

par le roi Pépin pour être données au pape

Etienne ÏII. C'étoit aller chercher bien loin

des raisons assez foibles; mais le gouverne-

ment cisalpin accola des argumens plus cou-

cluans à ces prétentions diplomatiques. II

chargea Dombrowski
, général polonais, qui

étoit entré à son service , de s'emparer du
fort Saint- Léon , situésur la frontière du dé-

ché d'Urbin. Les paysans des environs , as-

semblés au son .du tocsin, animés de ce dé-

vouement , ou plutôt de cet esprit fanatique

dont on avoit de longue-main travaillé à les
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pénétrer, les malheureux paysans en vinrent,

aux mains contre les troupes cisalpines. Ce
premier essai de guerre civile entre les peu«»

pies d'Italie fut assez sanglant. On ne pou-*

Toit attendre mieux de la milice papale. Le

fort Saint-Léon fit même quelque résistance.

Son commandant céda enfin aux menaces ^

mais obtint les honneurs de la guerre. Pour

le moment , les troupes victorieuses n'al-

lèrent pas plus loin. On fut consterné à Romo
de cette agression. Le gouvernement étoit

livré à trop de calamités pour songer à se

défendre. Rareté du numéraire , murmures

du peuple , mesures ruineuses de finances ,

débordemens du Tibre , insurrection dans

plusieurs parties de l'Etat Ecclésiastique
,

tout concouroit à exciter les sollicitudes du

pontife. Il ne songea d'abord qu'à désarmer

au plutôt ses entreprenans voisins , et con-

certa, avec le ministre Bonaparte, un bref

par lequel il reconnoissoit la république ci-

salpine , et exprimoit le plus grand désir de

vivre avec elle en bonne intelligence.

CHAPITRE XXVIII,
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CHAPITRE XXVIII.

Cause immédiate de laGhute
DU Gouvernement Romain.

J-N eus touchons à l'époque si décisive pour

le saint-siége., à ce £8 décembre 1797, du-

quel on peut dater sa subversion.
,

Douze ou quinze jours auparavant, il n'y

avoit cependant encore aucun de ces symp-

tômes , avant - coureuis d\ine catastrophe

éclatante. Le mécoiitcnteuicnt du peuple

étoit très-marqué. Il avoit divers uiolils : la

cherté des subsistances , la perte toujours

croissante des cédules. j^hisiems édiis moue*

taires qui alarmoient la classe indij^eute.

Mais il ne paroissoit pas que ces griefs dus-

sent produire sitôt un soulèvement univer-

sel, et moins encore la destruction d'un gou-

vernement antique, auquel ce peuple étoit

attaché à plusieurs égards. Il y avoit dans

Rome beaucoup de personnes de diverses

classes qui professoient les maximes de la ré-

volution française; mais toutes n'étoient pas

également recoauiiandables par leur cun-

Tome IL X
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diilfe 5 et il n'y en avoit qu'un très- petit

nombre dont le crédit pût paroître redou-

table au saint sicge. Une police un peu ac-

tive auroit Sî;ffi peut-être pour les contenir

îong-temps ; et il falloit un de ces grands

événemens qui parlent aux sens , comme le

suicide de Lucrèce , comme la robe ensan-

glantée de César, pour opérer une révolu-

tion aussi subite, aussi totale , avec des élé-

iwens en apparence aussi foibles. Le pape

lui-même atï'ectoit une parfaite sécurité au

milieu des graves sujets d'inquiétnde dont il

étoit entouré. Il alloit tous les jours prier

au Vatican , et ensuite faire une promenade

de quelques milles hors de Rome. S'il éprou-

voit quelque anxiété, c^'loit sur le rv'salfat

de sa négociation à Milan, où il avoit en-

voyé eii mission un cardinal qui lui donnoit

peu d'espérances. La république cisalpine

n'annonçoit nulle disposition à la concilia-

tion. Elfe restoit provisoirement en posses-

sion du fort Saint-Léon. Elle parloit de retirer

des monts de piété de Rome les fonds que

ses citoyens y avoient placés lorsqu'ils étoient

encore sous la domination de l'Autriche. Les

prêtres, fidèles à leur rôle, continuoient à

échaufier les esprits foibles , à nourrir en eux
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Parersion pour les principes français , à gé-

mir sur les calamités de l'église. Us alloient

de temple en temple , de carrefour en car-

refour, prêcher laj'Z/z (hi monde ^ et appeler,

comme cela s'est toujours pratiqué, les mi-

racles à l'appui des prophéties. lis ne se dou-

toient pas (pi'ils touchoicnt de si près à la fin

de leur règne, qui pour eux en elfet éloit la

Jin du monde.

Il j avoit dans le même temps à Ptonie une

prophétesse d'un autre genre : c'étoit une
Française

, nouiuiée la Brousse, fanatique de

bonne foi , ou plutôt gravement insensée.

Elle prédisoit que l'empire des papes tou-

choit à sa fin ; (pie le cie! en étoit fatigué,

et qu'elle ne quitteroit Rome qu'après avoir

vu cette prédiction accomplie. Dans tout autre

temps , ses extravagances n'eussent excité

que le rire ou la pitié. Mai» elles coïnci-

doient avec des symptômes beaucoup plus

alarmans. Elles ne laissèrent pas de taire

quelque sensation.

Telles étoient les diverses diijpositious des

habitans de Rome, au moment de la crise

sourde et presqu'inapperçue qui éclata le 28

décembre.

Nous sommes trop près de cet événement

X z
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pour enipruiiler, eu ie raconfant, le langage

de l'histoire. Les passions en ont de part et

d'antre déHguié les traits; et d'aucun côté

elles ne pardoiuioroient à l'impartialité d'ap-

précier ce qui fut en grande partie leur

ouvrage. Le sommaire des faits, l'exposé des

résultats sufliront à la tâche que nous nous

sommes proposé de remplir.

On voit par la sage relation qnVnvoja

l'amb.QSsadcur Bonaparte, le ii nivôse, au

ministre des relations extérieures
,
que ni lai

ni le chevalier Azara , (pie sa sagacité et sa

longue expérience rendoient un juge si com-

pétent en pareille nature, n'a\'oient cru qu'un

mouveznent populaire, essayé cinq jours au-

paravant, portât aucun caractère dont lau-

torité pût être effrayée; que loin d'y con-

courir, le ministre franç.iis le désjppronva.

La soldatesque du pape, dirigée
[ ar des or-

dres priidcns ou guidée par des chefs hicn

intentionnés , eût suffi pour arrêter cette

émeute sans effusion de sang. Mais les in-

surgés étant venus se réfugier dans la juri-

diction du palais de France
,
qui devoit être

pour eux, non un quartier-général comme

ils le prétendoient, mais un asjie inviolable,

la force armée , aussi vile qu'atroce , osa les
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y poiirsnivrr, et Faïre'de cet asylc un eliamp

de ba+aiilt*. Déjà le droit des gens étoit violé

de la manière la pins criante; et ce premier

attentat, non prévcnn , non réparc sur-Ie-

chanjp , suflisoit pour incnlpcr très -grave-

ment le gouvernement romain: mais il fiit

suivi d'un second tjui décida sa perte.

Parmi cenx (jui entouroicn! Tanibassadenr

français, (pii concouroient avec lui rà con-

tenir Tciièrvescence des insursë-s, et sur-

tout l'avcngle fureur des satellites du pape, se

trou voit le général Duphot, connu si avan-

tageusement par son brillant courage. Il

s'élance vers cetle troupe Furieuse qui avoit

déjà immolé tant d'infortunés dans les cours ,

dans le vestibule et jusqiies sur les csca^

liers du palais de France; et ce jeune héros,

que iliynu-n alloit «mir, quelque jours après-,

à la sœur du général Bonaparte , tombe vic-

time de son dévouement , sous les coups

redoublés cfes lâches qu'il avoit espéré dé-

sarmer.

Le chevalieî' Angînîini, ministre cb Tos-

cane, esta peine informé decetteafFreuse scène,

qu'il se rend chez le ministre de France pour

partager ses dangers, et déploie dans ce momen*
ciitique, autant de sagesse que de conrago»

X3
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Le chevalier Azara, animé des mêmes senti-

mens, oublie ses griefs contre le saint-siége

et ne songe qu'à le servir en donnant aux

Français une nouvelle preuve de son af-

fection, et à la ville de Rome un nouveau

gage de sa prudence et de sa fermeté ; il

vole au Vatican. Le pape étoit malade : son

secrétaire-d'état ignoroit absolument ce qui

s'étoit passé au palais de France ; et deux

heures après, le gouvernement romain n'a-

voit pas encore fait en conséquence la plus^

légère démarche. C'étoit cependant par ses

ordres que ce détachement de cannibales

avoit été envoyé contre les rebelles ; et après

l'avoir lancé dans cette arène sanglante, il n'a-

voit commis personne pour le surveiller, le di-

riger , le contenir ! Le gouvernement romain
,

n'eiît-il été coupable que de cette inconce-

vable imprévoyance, pouvoit-il échapper au

ressentiment de la république française?

Après ce dont le ministre Bonaparte ye-

noit d'être témoin, à l'aspect du cadavre

de son infortuné concitoyen qui alloit de-

venir son allié, qui, après avoir bravé la

mort dans les champs de l'honneur, venoifc

de la recevoir des mains d'une soldatesque

effrénée, il crut que la dignité de son ca-
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ract?^re, bien p^us que le soin de sa propre

snretc , lui défendoit de rester plus long-

temps dans des lieux où les droits les plus

saints étoient violés, et parolssoient devoir

l'être inipunément.

On ne croiroit pas, si Joseph Bonaparte

ne Tcût afïïimé lui-même, que quatorze

heures s'étoicnt écoulées dej)uis l'assassinat

du général Dnphot, avant qu'un seul ro-

main se fût présenté pour s'informer de l'état

des choses.

Dans l'intervalle , l'ambassadeur français

avoit écrit plusieurs lettres au secrétaire-

d'état, pour lui annoncer la ferme résolu-

tion où il étoit de quitter Rome et lui de-

mander des passe- ports» Le cardinal Doria

essaja vainement de le retenir. L'ambassa-

deur partit le lendemain matin pour Flo-

rence , d'où il envoya au directoire français

la relation de ce qui s'étoit passé à Rome.

Il se chargea d'une dépêche du cardinal

pour le marquis Massimi, aîors ministre du

souverain pontife à Paris. Dans cette dé-

pêche , le cardinal Doria déploroit , au nom
du saint-père et au sien , un événement qu'il

ne leur avoit pas été possible , selon lui

,

de prévoir ni d'empêcher : F'oiis dei^ez prier

X 4
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le directoire , mandoit - il au marquis

Massinii, dedemander telle satisfaction qu*il

voudra, La demander et VoUtenir sera

la même chose ; car ni sa sainteté ni

moi ^ ni la cour de Jiomc , nous ne serons

jamais tranquilles jusquà ce que nous

soyons sûrs que le directoire sera satis-

Jait.

On se demandera ce que Faisoient îe pape

et son mini'^tre pendant cette scène sur la-

quelle ils exprimoient leurs tardifs regrets.

Tout prouve que le cardinal Doria, inca-

pable de tenir les rênes du gouvernement

dans des temps difficiles , et d'avoir pris

part au complot dont il devoit être une des

prejTiières victimes, n'avoit rien préparé, et

qu'au moment de la crise, il avoit perdu

la tête. Quant au pape, l'état de sa santé,

si l'on en croit le cardinal Doria, ne permit

pas même'ju'il en fut informé avant la nuit.

Il paroît donc que l'un et l'autre n'eurent

à se reprocher , en cette occasion
,
que beau-

coup d'imprévoyance. Aussi , l'ambassadeur

Bon.^parte , dans son juste ressentiment,

n'accusa-t-il ni le pontife ni son ministre. Il

crut même devoir, en partant, laisser au

secrétaire-d'état un dernier témoignage de
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son estime personnelle, et rassurer qn''!! con-

servoifc le soiii^'enir le plus touchant du ca-

ractère j des procédés et des manières po-

lies et amicales de M. Je cardinal Doria >

dont la bonté d^ame se trouve déplacée

parmi les irréconciliahles ennemis du nom.

Français qui gouvernent encore la cour

de Rome.

A peine Joseph Bonaparte fut-il parti, que

le chevalier Azara fut instamment prié de la

part du pape de faire ses efforts pour le ra-

mener à Rome. Le ministre d'Espagne, dont

il étoit un peu tard d'invoquer l'entremise»

se contenta de répondre qu'il lui étoit dé-

fendu de se mêler davantage des affaires de

Rome. Joseph Bonaparte étoit d'ailleurs bien

éloigné de se rendre à de pareilles instances.

Il écrivoit l\ ce sujet au gouvernement fran-

çais : Ce gouvernement ne se dément pas*

ydstucieux et téméraire pour obtenir le

crime , lâche et rampant lorsqu'au est

commis _,
il est aujourd'*hui aux genoux

du ministre Azcira , pour qu'ail se rende à

Florence auprès de moi pour me ramener

à Rome.
Un gouvernement ainsi apprécié ne pou-

voit espérer de trouver grâce ; et la ven-
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fçânte suivit de près le crime que du moins

il avoit laissé conimettre.

Les Cisalpins en priienl Tinitiative, A
peine fnrenî-ils instruits de ce qui s'étoit

passé à Rome
,
que les cris d'indignation

retentirent dans leurs assemblées poliliques,

dans leurs sociétés, particulières.A Milan , de

toutes parts on entendait ces cris : Mort au

jjontife assassin ! Vengeance à nos libé-

râteiirs l Dans le cercle constituhonncl on

proposa un enrôlement pour faire la guerre

au pape ; et tandis que déjà les troupes ita-

liennes et franç.iises marchoient vers ses

états , on mandoit de Milan : et Bientôt ce

»> Tibre , teint du sang de nos frères ; ce

»» CapiiOÎe
,
peuplé de prêtres assassins ; ce

5> Cbamp-de-Mars, honteux d'être foulé par

» un peuple esclave » seront purifiés de

5> vinct siècles de crimes , de honte et de

» servitude. »

Cependant la frajeur et là consternation

s'étoient emparées de tous ceux qui, daos

Rome , étoient en évidence. Le gouverne-

ment expédioit des courriers de tous côtés ,

tâchoit d'intéresser en sa faveur les cours

de Florence, de Naples et de Vienne. Plus

soupçonneux, plus implacable que jamais.
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lorsque sa foiblesse et le danger lui comman-

doient au moins la douceur et la prudence

,

il multiplioit les incarcérations ; et , mêlant

les momeries aux rigueurs, pour appaiser le

ciel , il laisoit susj)endre les théâtres , îl or-

donnoit un jubilé, des prières, dessermoas»

Revenu de sa première stupeur , il cherche

à s'excuser. Il fait circuler une relation très-

uériiUijUe , dans laquelle il peint la conduite

des Français sous les plus odieuses couleurs.

Un Journalisfe de Rome pousse encore plus

loin l'impudence. Il annonce à l'univers que

le pape va armer cent soixante mille honi'

vies , et faire rentrer la France dans ses

anciennes limites. Il donne un démenti

formel au gazetier de Florence. <t Ce qui

î> doit sur-toiît, disoit-il, exciter riudisposi-

îj tion du public , c'est l'intolérable impu-

J5 dence avec laquelle on a voulu
,
par un

» amas de f^iussetés , dénigrer la conduite

jj du gouvernement pontiJBcal, à l'occasion

»ï d'un événement que. le temps , les cir-

î5 constances et un enchaînement de faits

j> rendent si notoire , qu'il est impossible

>j qu'il donne matière à erreur ou à con-

jj troverse. Mais ou verra qui a été la cause

» des raouvemens populaires
,
quels moyens
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5J ont été employés, qnelles trames ont été

»» ourdies pour réaliser le plan cPopérer une

»5 révolution chez le pedple de Rome, lou-

is jours fidèle à Dieu et à son souveiain. Ua
»5 coup - d'œil porté sur l'Iralie suffit pour

>j démentir de pareilles calomnies et pour

>j justifier la modération et la retenue du

» ministre ponlifical. C'est assez d'observer

5» de quelle manière et combien de temps

M ce gouvernement , par amour pour la

« paix, a offert à l'Europe le spectacle des

»5 humiliations Jes plus douloureuses , des

« p!us grands sacrifices, de la situation ia

5> plus déplorable, etc. »5

D'après ce qui avoit précédé l'assassinat

de Dnphot, qui n'*éîoit que le sanglant dé-

nouement d'un long drame , ou peut ap-

précier ce langage , non moins hvpocrite

qu'insolent.

Le général Bertîiier fut cîiargé de venger

la république française. Arrivé à Ancône le

25 janvier I79<.j, il fit aussitôt marcher en

avant plusieurs colonnes de troupes fï'ançaises

et cisalpines. Retardé quelque temps par

les neiges de l'Apennin , il s'avança vers

Rome, comme s'il eût traversé les départe-

niens de la. république française.
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Pouroît-il éprouver quelque résistance?

Le pape étoit clans un élat d'affoiblissement

qui approchoit de riuibécillité; le re^te des

Romains ou étoit frappé d'inie même stu-,

peur, ou attendoit les Français avec ini-

palience. Il y eut cependant de la part des

membres effrayés du gouvernement romain

quelques mesures défensives. Les cardinaux

qui conservoient quelques restes de courage

tenoient de fréquentes congrégations , et déli-

béroient s'il falloit fuir ou attendre rennemi.

Ils essaj'oient encore de tenir d'une maia

défiiillante les rênes prêtes à leur échapper.

Ils envoj'oient des commissaires dans la cam-

pagne de Rome et sur la côte adjacente oîi

ou se plaignoit de la rareté des vivres et de

leyr mauvaise qualité.

En attendant les Français, il s'établissoit

une lutte plus animée que jamais entre les pra-

tiques superstitieuses et les efforts des patriotes.

Tandis que les rues étoient traversées en tous

sens par des processions, les murs se tapissoient

de placards satiriques. Tandis que les Ma-
dones répondoient par des larmes aux vœux
qu'on leur adressoit , ou distribuoit parmi

le peuple des portraits du général Bonaparte,

ôvec cette inscription : Voilà la vérltabU
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image du saint - sauveur du monde,

JBerthîer s''étoit fait annoncer par une

proclamation qui aVoit épouvanté les uns et

rassuré les autres : ce Une armée française,

disoit-il , marche présentement vers Ptome.

Je déclare que son uniqne objet est de châtier

les assassins du brave Dnphot, les mêmes qui

ont trempé leurs mains dans le sang de Pin-

fortiuié Bassevllle , et qui ont oublié les

égards qu'ils dévoient à Fambassadeur de

la république française. Le peuple romain,

qui n*'a aucune part à ces horreurs, trouvera

dans l'armée française des protecteurs et des

amis. »»

Encouragé par ces assurances, le peuple

rassemblé dans le (Jampo VacciiiO, sous les

auspices de quelques chefs, comme R.iganfi,

avocat connu par ses taiens et par son res-

sentiment contre Pie \I, le duc Bonelli,

qui avoit beaucoup voyagé et avoit rapporté

à Rome des idées de liberté ; un Pignatelli

,

napolitain , neveu du marqnis de Gallo ,

qui venoit de quitter le service de l'empe-

reur et professoit depuis quelque temps à

Rome, avec un zèle intrépide , les principes

révolutionnaires, le peuple romain proclama

sou indépendance I» 27 pluviôse. A l'instant
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Parbre de la liberté fat planté devant le Capi-

tole et dans les diverses places publiques.

Le général Berthier avoit son camp aux

poilesdeRome.il reçoit à midi une députa-

tio/i dti peuple romain, qui lui fait part de sa

révolution , et lui communique le gouverne-

ment provisoire qu'il vient de se donner.

Bientôt après ,
précédé d^me musique

guen ière et de tous les grenadiers de son

armée, suivi de son état-major et de cent

chevaux de chaque régiment des troupes à

cheval , il marcha droit au Gapitole, en tra*

versant les flots d'une foule i»nmense , dans

laquelle, si l'on en croit des spectateurs

dignes de foi, il y avoit cependant alors phis

de curieux que de véritables amateurs de

la liberté.

Arrivé au Gapitole , le général Berthier

prononce un discours analogue aux circons-

tances ; discours dont la laconique énergie

mérite d'être transmise à la postérité.

c( Mânes des Caton , des Pompée, des

Brutus , des Cicéron , des Horteasius , re-

cevez l'hommage des Français libres , dans

le Gapitole où vous avez tant de fois défendu

les droits du peuple, et illustré la république

romaine.



(336)
jj Ces enfans des Gaulois , l'olivier de la

paix à la main , viennent dans ce lieu au-

gustej rétablir les autels de la liberté , dressés

par le premier des Brutus.

ïï Et vous, peuple romain, qi)i venez de

reprendre vos droits légitimes, rappelez-vous

ce sang qui coule dans vos veines; jetez

les jeux sur les monumens de gloire qui

vous environnent; reprenez votre antique

grandeur et les vertus de vos pères. »

Un spectacle aussi nouveau , une harangue

aussi digne des lieux qui réveilloient les

plus grands souvenirs, dévoient électriser,

et élecfrisèrent en effet toutes les anies.

Le général Berlliier fist ensuite reconduit

à son camp au milieu d'acclamations plus

spontanées encore, et plus universelles que

celles qu'il avoit recueillies à son entrée.

Quelques personnages éminens de Rome,
l'astucieux cardinal della Somaglia , alors

cardinal-vicaire, Arrigoni qui s'j trouvoit

président de l'annone , et le jeune prince

Giustiniani , auquel s'étoit joint le miuistre

de Naples, Belmonte-Pignatelli, avoient

été envoyés par le pape au général fran-

çais. Ils espéroient le ^désarmer , capi-

tuler avec lui. Pie VI, ou ceux qui em-

pruntoieut
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priintoient son nom (i), sYMoient flattes qu'a-

vec une contribution de quelques millions,

et le sacrifice de deux provinces , déjà

infestées de l'esprit révolutionnaire, le saint-

siége pourroit encore se sauver. La fermeté

du général Bertliier dissipa ces illusions :

il refusa d'admettre la députation d'un gou-

vernement qui déjà n'existoit plus. Il difc

qu'il n'en recevoit que du peuple romain.

Ce peuple avoit en effet créé un gouver-

liemeut provisoire ; et , ressuscitant la pre-

mière dignité de l'ancienne Rome, il avoit

nommé sept consuls
,
parmi lesquels ses deux

chefs les plus apparens, Riganti et Bonelli,

ne furent pas oubliés.

(i) Pie VI, pendant cette crise, se cachoit à tous

les 3'eux. Il resloit dans le Vatican, entoure de quelques

conseillers mal-adroits et obscurs], dont le nom ne mérite

pas d'êtie tiré de l'oubli. Les députés qui furent envoyés

à Bertliier , ne virent le pontife ui avant leur départ , ni

à leur retour. Tous les ordres , tous les avis passoient

par l'organe du cardinal Doria.

'îojne JL
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CHAPITRE XXIX.

Suite de l'entrée des Français
A Ro IVIE.

JJè s que l'ancien gouvernement vit que

ses espérances avoient été trompées , ceux

qui y avoient pris la part la plus active, ou

qui avoient été récemment ses agens les plus

coupables, sentirent le danger qui les me-

naçoit. Plusieurs y échappèrent par la fuite.

Tels furent les cardinaux Albani et Busca,

un certain capitaine Amédée, commandant

de la compagnie qui avoit tiré sur Duphot;

le caporal Marineili ,
qui lui avoit porté

le premier coup ; un certain banquier an-

glais, nommé Jenkins. Quant au cardinal

Braschi , il se trou voit à Naples , chargé d'une

mission politique, conjointement avec mon-

signor Galeppi , et se garda bien de re-

venir.

A cette époque
,
qui précéda immédiate-

ment l'arrivée des Français, Rome présentoit

un spectacle vraiment curieux pour un obser-

vateur. Ici, c'étoient les prêtres qui se dé-
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chaînoient contre renipereur , en criant par-

tout qu'il les avoit trompés; là, les membres
de l'ancien gouvernement, indécis sur Tasyle

qu'ils pourroient aller chercher impunément

,

se cachoient dans Rome même. Les évêques,

qui ne se crojoient pas en sûreté dans les

provinces de l'état , venoient se iéfugierdans

sa capitale. Une grande partie du peuple

éloit tranquille, et attendoit son sort en si-

lence. Dans j'iusieurs quartiers , l'indigna-

tion , excitée par les cagots , fermentoit sour-

dement , et se reproduisoit par des coups

de couteau plus fréquens encore qu'à l'or-

dinaire. Le prodige de l'ouverture des jeux
,

si ingénieusement imaginé par monsignor

Gaîeppi , se répétoit, mais commençoit à

trouver moins de dcipes. Et que faisoit le

pape? Le pape quelquefois se désoloit; plus

souvent, immobile et morne, il étonnoitpar

son apparente sérénité. Etoit-ce philosophie?

étoit-ce résignation aux volontés divines?

ou n'étoit-ce qu'une apathie résultante de

l'afFoiblissemenl de ses organes? Cette ques-

tion étoit alors indécise, et le restera peut-

être tonjours.

Le général Berthier étant venu s'établir à

Rome
,

prit dans le fait les rênes du gou-

y a
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Ternement qui n'avoit encore que des chefs

nominaux.

Il commença par faire célébrer une céré-

monie funèbre en Thonneur des mânes de

l'infortuné Duphot ; on lui érigea un mau-

solée sur la place même du Vatican, et. ce

monument entouré de cjprès , éclairé de

flambeaux funéraires , fut chargé d'inscrip-

tions latines qui rappeloient ses vertus guer-

rières , son dévouement et sa fin tragique.

L'urne qui contenoit ses cendres fut déposée

sur une colonne antique qu'on éleva sur la

place du Gapitole.

Non contens de ces derniers honneurs

,

ses mânes attendoient une vengeance. On
fit arrêter plusieurs des agens les plus actifs

de cette cour de Rome
,
qui dans ces derniers

temps s'étoit rendue si odieuse ; ce furent

entr'autres le prélat Grivelli
,
gouverneur

de Rome , homme pacifique et modéré , mais

qu'on rendit responsable des désordres qu'il

n'avoit pu empêcher; le bénédictin Altieri

,

neveu du cardinal de ce nom , véritable

ame damnée du cardinal Albani , c'est-à-dire

du plus implacable ennemi des Français.

On sévit sur-tout contre ce fiscal Barberi

,

justement odieux par finflueace qu'il avoit
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acquise, par les pers6cutions qu'il avoît fait

éprouver à tous les habitans de Rome, na-

tionaux ou étrangers , français sur-tant
,
pour

peu qu'ils méritassent à ses yeux le nom
réprouvé de patriotes , non pas qu'il fût

essentiellement pervers. Ses ennemis même
rendent justice à son caractère sévère , mais

incorruptible. Tous ses torts venoient de ses

préjugés et de son ignorance. Uniquement

versé dans la jurisprudence criminelle, il ne

connoissoit ni les affaires politiques , ni les

hommes. Il fut emprisonné et ban-ni. Il eiit

éprouvé un traitement plus rigoureux , si le

chevalier Azara, qui avoifc cependant à se

plaindre de lui, n'eût intercédé en sa faveur.

Une des premières opérations de Berthier
,

fut de supprimer le révol tant privilège du droit

d'asile dont jouissoientleséglisesetautres lieux

de franchise; d'expulser du territoire de la ré-

publique romaine tous les émigrés français.

La plus grande difficulté étoit de composer

convenablement le nouveau gouvernement

de la république romaine. Le général Berthier,

pour remplir cette tâche , employa d'abord

l'expédient le plus sage. Il recourut au che-

valier Azara, qui joignoit à une sagacité peu

commune une connoissance parfaite des lo-

Y3
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calitcs; le ministre espagnol avoit bien des

raisons pour se soustraire à une opération

aussi épineuse. Il ne se rendit qu'aux instances

réitérées des commissaires français. Il pro-

posa donc une sorte de gouvernement mixte

auquel toutes les classes de Rome auroient

eu part ; il dicta une liste composée de

trois cardinaux , deux princes, deux avocats

des plus connus , de quelques banquiers et

de quelques cultivateurs. Elle avoit été adop-

tée;; mais ce ne fut que pour peu de jours.

Une foule de patriotes plus ardens qu'éclairés

,

vint assiéger les commissaires français, et

fit faire d'autres choix. On créa un direc-

toire sous le nom de consulat, composé de

six membres y compris le président, qui fut

d'abord Pavocat Riganti. Ce premier con-

sulat eut pour secrétaire-général un français,

homme d'esprit, connu par son zèle patrio-

tique, le citoyen Bassal, autrefois curé cons-

titutionnel de Versailles, et ensuite membre
de la convention nationale.

Ce gouvernement n'étoit cependant encore

que provisoire; on attendoit,pour l'organiser

d'une manière définitive , l'arrivée de trois

nouveaux commissaires français .choisis avec

un soin particulier par le directoire, et pour-
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vus des lumicTes que deniandait une parelFIe

mission.

D(i jour iiR'iiie de Tentrée du gént'ral

Beithier dans llonie, Tanc-len gonvernenient

put dater Tépoque de son renversement. Il

se débattit cependant quelques jours dans les

bras de la mort. Ceux des cardinaux que la

frajcur n'avoit pas déjà mu, en fuite, étoient

rassemblés en chapitre et parois-;oienf vouloir

encore soutenir l'autorité du pape. Ils pré-

paroient la célébration de Tanniversaire de

son couronnement. Quelle fut leur douleur

en vojant passer les patriotes Romains et

Français qui alloient planter, avec le plus

grand appareil , Tarbre de la liberté devant

la statue de Marc-Aurèle. Ils sentirent bien

que leur dernière heure étoit venue. L"'armée

iVançaise étoit le vrai souverain de Rome et ne

pou voit admettre de partage. Il ne restait pas

au sacré collège la ressource d'une capitula-

tion. Atterré, désarmé, sans appui, sans amis, il

n'avoit plus qu'à se rendre à discrétion. Vojez-

le marcher dans le plus grand accablement vers

le Vatican, chef-lieu de son empire écroulé.

Il porte un œil douloureux sur ces vesti-

bules , sur ces salles qu'il étoit accoufumé

à ne traverser qu'au milieu des hommages,

Y4
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Ces cardinaux, si fiers de leur dignité, se

trouvent dépouillés tont-à-conp de tous ces

brillans dehors dont s"'enivroit leur orgueil.

Ils accompagnent de leurs soupirs profonds,

mais concentrés, ces paroles de la bible

,
qu'ils n'avoient eu jusqu'alors qu'à la bouche

,

et dont ils sentoient trop tard la vérité :

Vanitas i^anitatum et omnia uaïutas.

Gloire, crédit, puissance, éclat, dont ils

ébîouissoient le vulgaire, dont i's étoient

éblouis eux-mêmes , tout s'est éclipsé. Ges>

rivaux des rois vont se croire trop heureux

de se trouver confondus parmi les plus sim-

ples particuliers, et de se faire de leur obs-

curité , un rempart contre l'animosité do

ceux qui triomphent de leur humiliation.

Ils prononcent d'une voix douloureuse leur

renonciation absolue augoui^ernementtem-

porel.

Mais ils ne sont pas au terme de leurs

calamités. D'abord ils s'occupent assez pai-

siblement de la vente de leurs effets , avanû

de quitter une ville oii ils n'ont plus à at-

tendre que des mortifications et des persé-

cutions. Bientôt l'orage grossit autour d'eux.

Le nouveau gouvernement s'organise et fait

disparoître successivemeat toutes les traces ds
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l'ancien, et sur-tout celles du fanatisme et de

lasuperstilion. La dignité, la présence même
des cardinaux dans Rome est réputée incom-

patible avec le nouvel ordre de choses. Le

moment des grandes rigueurs est arrivé.

Parmi les cardinaux on n'épargne que ceux

dont le grand âge ou les infirmités récla-

ment des ménagemens. Deux surtout n'en

dévoient pas attendre; c'étoient les instru-

meris les plus actifs des dernières perfidies

de la cour de Home , le cardinal Albani et

le cardinal Busca; l'un et l'autre s'étoicnt

hâtés de se mettre en lieu de sûreté. Leurs

biens furent confisqués. Les statues et autres

objets précieux que renfermoit la fameuse

Villa Albanie furent mis en vente, ai::sî

que ce que possédoit Busca à Sainte-Agathe

Del Montl. Plusieurs autres qui sembloienl;

avoir moins à craindre, prirent aussi le

parti de fuir devant la persécution qu'ils

pressentoient. Quelques-uns auroicnt cepen-

dant eu des droits à l'indulgence, parce qu'ils

eu avoient conservé à l'estime. Tels 'étoient

j4rchetti qui n'avoit pas démenti l'idée qu'a-

voient donné de sa sagesse, ses missions dans

le Nord; Anticl , qui avoit eu assez de

prévoyance pour déconseiller tout ce qui
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pouToit indisposer la Fiance ; AJùerl^ pai-

sible et sans influence ; \^\ étoit sur -tout

le cardinal Caprara. Après avoir été nonce

à Vienne^ il avoit obtenu, coulre le vœu
dn pape, la pourpre romaine , sur !a nomi-

nation de Tempereur. Pie VI, qr.iétoit très-

susceptible de préventions, ne lui avoit ja-

mais pardonné ce triomphe. Caprara fat ce-

pendant de la nombreuse congrégation qui,

durant la plus grande crise, décida des

opérations publiques et militaires; et il s'op-

posa constamment aux mesures insensées

qui eurent le vœu de la majorité. Il avoit

de l'esprit, de la sagacité, autant d'honnê-

teté que pouvoit en avoir un cardinal ita-

lien, et plusieurs des qualités qiii forment

l'homme -d'état. La France n'avoit aucun

grief contre lui personnellement. Il ne crut

cependant pas devoir rester à R.ome , et se

retira à Bologne , sa patrie , où sa famille

est fort considérée. Pignatelli et Archinto

se réfugient, l'un à Naples, l'autre en Tos-

cane. G^nA7, le seul peut-être des cardi-

naux qui eût conservé avec la foi, Tamour

de la pauvreté et les mœurs simples de la

primitive église; Gerdyl, après avoir abdi-

qué la pourpre romaine , va chercher un
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asjle auprès du roi de Sardaigne, dont il

avoit formé la jeunesse. Renuccini voit

confisquer sa maison et toutes ses propriétés.

w<^///V/7et7?^xco7z/co sont reteniischez eux par

de graves maladies. VaJenti est mourant. Pres-

que tous les autres éprouvent des traitemens

auxquels plusieurs, du moins, ne dévoient pas

s'attendre. Nous citerons principalement le

cardinal Doria. Le général Cervoni
,
gouver-

neur de Rome, qui logeoit chez lui, lui avnit

conseillé de s'évader parce que, lui avoit il

dit, on alloit faire arrêter tous les cardinaux

qui se trouvoient à Rome.— ce Je ne fuirai

pas , répond Doria
, je n''ai rien à nie re-

procber; je subirai le sortde mes confrères jî.

En effet , il fut arrêté ainsi qu'eux
,
plusieurs

prélats et quelques seigneurs romains. Les

•cardinaux furent conduits d'abord dans lo

couvent des Converties de Rome. C'étoient,

outre Doria que n'avoit pas sauvé son

généreux dévouement, jdntoneUl , un des

plus éclairés, et cependant un des plus fa-

' natiques ; le cardinal-vicaire délia Sojna-

glia dont les intentions étoient au moins

susp'ectes; Borgia y considéré par ses taîens

et son goût pour les sciences , et qu'on au^

roit pu épargner sans inconvénient ; Hoi^'e-
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relia, moins dangereux encore; Carandinî^

préfet du Buon Goi^erno , qui par la tyran-

nie de sa gestion , niéritoit encore plus la

liaine des Romains eux-mêmes, que celle

de leurs libérateurs; Vincenti y fort indis-

posé contre la France , mais que de bonne

beure la crainte aroit rendu très-circons-

pect , et qu'elle rendit très-souple dans l'in-*

ibrlune, etc. Archetti avoit tenté, un peu

tard , de s'échapper , mais il fut atteint dans

sa fuite et ramené à Piome , sous l'escorte

d'un piquet de cavalerie.

Mattel avoit trompé les espérances qu'a-

voit données sa conversion, opérée par le

général Bonaparte. Le négociateur de To-
lentino n'étoit plus le conciliateur qui avoit

sauvé le saiul-siége et à qui on avoit par-

donné quelques écarts , en faveur de sa pieuse

bonhomie. Son zèle ardent s'ctoit réveillé à

l'aspect des calamités qui fondoient sur l'église

romaine. Il croit incompatible avec l'ortho-

doxie, le serment civique qu'on fait prêter aux

citoyens de la république romaine. Il cherche,

par ses prédications , à détourner ses dio-

césains de cet acte impie ,• il est arrêté ,

banni, ses biens sont confisqués. Il se réfugie

de l'autre côté du Pô où s'ttexidoit son diocèse

de Ferrare.
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vicudra-l-il , au milieu de cette persécution ,

qui devoit l'atteindre des premiers ? Il eut

l'adresse de s'y soustraire. Caché pendant la

plus grande crise, dans son diocèse de Monte-

fiascone , lorsqu'il la croit passée , i! prend,

et en plein jour , la route de Florence , et le

succès couronne son audace. A quelques

lieues de Rome , il change de chevaux , au

moment où venoieut d'arriver les trois nou-

veaux commissaires français , les citojens

Daunou , Monge et Florent. Il est reconnu.

On ignore s'il s'en appcrçoit, son front im-

perturbable n'en paroît du moins pas altéré.

L'un des commissaires rôde autour de sa

voiture. Rien ne manque à sa conviction. Il

contient à peine l'expression de sa haine

contre un des plus grands ennemis de la révo-

lution française. Il regrette de n'avoir pas au-

tour de lui une force armée
,
qui en eût fait

justice à l'instant, sur un territoire où l'in-

violabilité d'un cardinal n'est plus qu'une

chimère. Il délibère. Mais les deux voitures

sont attelées. Elles partent en sens contraire.

Mauryaécliappéà un danger imminent, qu'il

paroît ne pas soupçonner , et que la lecture

de ces lignes lui apprendra peut-être.
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Avouons cependant un fait que les plus

fortes préventions ne sauroient nier, et anti-

cipons, à cet égard seulement , sur le langage

sévère de l'histoire. Tous les cardinaux, coupa-

bles ou non ,ont été enveloppés dansune pros-

cription commune, par une aveugle animosité,

quin'étoit nullement dans Tintention du gou-

vernement français ,ni dans celle de ses princi-

pauxagens. La plupart de ces princes de l'église

étoient odieux, ou tout au moins ridicules.

On trouva le moyen de les rendre intéres-

sans. A très -peu d'exceptions près, tous

ceux qui attendirent. avec sécurité l'arrivée

des Français, furent les jouets de la cupidité,

plus encore que ceux de la haine. Le plus

grand tort qu'on voulut leur faire expier,

fut leur opulence , réelle ou supposée; et si

le cardinal Gerdyl
,
par exemple, fut épar-

gné, ce fut parce que la vie simple et mo-

deste qu'il menoit, au sein d'un dénuement

presqu'absolu , avoit appris à tout le monde,

qu'il étoit hors d'état de pajer le prix de sa

rançon. La plupart de ceux qui furent en-

fermés dans le couvent des Converties de

Rome, furent, peu après , transférés à Civi-

ta-Vecchia. Onparloit déjà de les déporter

dans quelque île éloignée ; mais ils appri--
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rent blenlôt par quel moyen ils pourroient

obtenir leur pardon. Quelques-uns , en petit

nombre, opposèrent beaucoup de fermeté à ce

genl'e de pcrsfcution , auquel ils n'étoient

pas prépaies. Tous les autres se crurent trop

})eureux d'acbi'ler leur liberté par de grands

sacrifices.On en vit pi usieius, comme ^///^r/^

Vincenti , renoncer à cet le pourpre romaine

,

naguèrcs si enviée et devenue lont-à-coup

si dangereuse. Dautres , demander comme
une.grâce d'être qualifiés du titre àç,citoven

sur les passe -porfs qu'on leuraccordoit, pour

sortir du territoire de TEtat de TEglise. Après

avoirété injuriés, emprisonnés, spoliés, pour La

plupart, ils se bâtèrent de cbercber , loin de

Rome, quelque asile où ils pussent trouver le

seul bien auquel ils aspiroient désormais , la

tranquillité. Les uns se refugièrentà Florence;

d'autres, à Milan, à Bologne, à Naples et

dans l'état vénitien. Le nouveau gouverne-

ment étoit à peine formé
, qu'il n'existoit

plus de traces de l'ancien
,
qu'il ne restoit plus

à Rome que quelques cardinaux , retenus

par leur grand âge ou leurs infirmités (i).

(i) Cerlains frénétiques qui ne savent que b air nous

reprocheront peut-être de nous être appitojés sur les

«wdinaux. Nous ne leur répondrons qu'un mot. ï^qs
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Quant aux individus des grandes familles

de Rome , qui n'étoicnt pas dans l'Etat

Ecclésiastique, ils subirent avec assez de

résignation cette catastrophe qui les ran-

geoit dans la foule des citoyens. Ils n'é-

toient pas des ennemis difficiles à dompter.

Leur éducation , la vie molle qu'ils avoient

menée au sein de l'opulence , à l'abri des dan-

gers et des alarmes,ne les avoient pas préparés

id cette énergie
,
qui eût pu les rendre redou-

tables et digues de la persécution. A l'arrivée

des Français ,
plusieurs disoient avec une

humble ingénuité : Nous sommes accou-

tumés à obéir
_,
peu nous importe à qui ,

pouri^u qu^on nous laisse nos biens et la.

rie. Aussi ont-ils été presque tous épargnés.

Leurs édifices , leurs ameublemens , leurs

cillas , tout ce qui leur appartenoit est resté

intact. Ils n'ont perdu que leurs titres etleurs

dignités. Quelques-uns même ont épousé la

révolution romaine , avec tontes les appa-

rences du dévouement. Tel a été , sur-tout,

le prince Borghèse , un des plus riches de

cardinaux même sont aussi des hommes , et
j
quaud ils

sont malheureux , méritent qu'on les plaigne. Nous ne

connoissons d'indignes de pitié que ceux qui n'eu éprou-

vèrent jamais.

Rome^
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Rome
,
qui a étc placé dans le séuat. Tel a

été encore le jeune prince Giustiniani, qui re-

présente à Paris la nouvelle république , et

qui a désarmé la malveillance par la sagesse

de sa conduite et la douceur de ses mœurs.

Ceux, en très-petit nombre , contre lesquels

on a sévi , l'ont mérité par des complots

que les circonstances rendoient coupables.

La duchesse de Lante ayant été conv'aincue

d'entretenir des intelligences contre-réivo-

lutionnaires , fut incarcérée pendant quel-

que temps. Le marquis de Monte - Santa-

Maria ayant pris part à l'une des insur-

rections
,
qui éclatèrent en quelques en^

droits de l'Etat Ecclésiastique , celle de

Citla di Castellano, a excité la fureur des

patriotes , et son château a été démoli. Les

frais de la guerre , ceux d'une administration

nouvelle ont rendu nécessaire une imposition

extraordinaire; et elle est tombée , comme
on devoit s'y attendre , sur les familles les

plus opulentes de Rome.

Tome II,
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»« "..I j~i

CHAPITRE XXX.

Sort de Pie VI et de ses Neveux.

Quant au pape et à sa famille , au milieu

de ce bouleversement général , leur sort a été

d'autant plus déplorable
,
qu'ils tomboient de

pins haut. L'intérêt qu'ils auroient pu inspi-

rer étoit fort atténué par le souvenir de leurs

excès , ou , tout au moins , de leurs écarts.

Mais le ressentiment a ses bornes , même dans

les âmes les plus profondément blessées ,

même dans les cœurs les plus haineux. Les

deux neveux du pontife passèrent en un

jour de l'opulence à la misère. Le cardinal

Braschi , moins avide que son frère , avoit

pour principale fortune, les riches bénéfices

dont l'avoit comblé son oncle. La proscrip-

tion fit bientôt vaquer ces bénéfices; et il dut

envier la portion congrue d'un curé de cam-

pagne. Quant au duc son frère , on n'a peut-

être pas exagéré ses concussions , ni la honte

des raojens qu'il avoit employés pour s'en-

richir; mais on avoit exagéré du moins sa

fortune territoriale. Son mobilier étoit im-
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mense. Son luxe de tous genres égaloit celui

d'ua petit souverain ; mais on croit pouvoir

assurer qu'en fonds de terre, il n'a jamais eu

au-delà de 40 mille écus romains de rente.

Quelques jours après la révolution de Rome,
il ne lui resloit plus que les cordons et les

croix dont ils'étoit laissé chamarrer par plu-

sieurs souverains de TEurope,; trop heureux

encore de trouver un asile passager en Tos-

cane, contre les persécutions par lesquelles

on lui f'aisoit expier son avidité, et l'usage

scandaleux (|u'ii avoit: fait de son crédit. Ses

tableaux , ses giavurcs , ses antiques , tous

les trésors de son muséum, ses riches araeu-

bleniens , tout ce qu'il possédoit d'apparent

fut confisqué et vendu. Ses terres, celle sur-

tout qu'il avoit acquise dans les marais Pon-

tins, furent traitées comme des conquêtes
,

et mises en vente au profit de l'armée con-

quérante.

Sa femme , connue sous le fiom de duchesse

de Nemi , fut moins maltraitée que lui. Elle fut

cependantd'abord l'objet d'une sévérité parti-

culière. On farrêta , et on la mit en prison.

On la crojoit un personnage dont il étoit

pressant de s'assurer : on se trompoit. Elle

fat bientôt remise en liberté , et même ad-

Z2
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mise à faire valoir ses réclamations. Les

commissaires français la trouvèrent résignée ,

suppliante, et se souvenant h peine 'que,

peu de temps auparavant, elle étoit la pre-

mière dame de Rome. Elle commença pac

leur demander les 60 mil'e écus qu'elle pré-

tendoit avoir apportés en dot. On les réduisit

à trente. Elle réclama ensuite
,
pour sa fille

,

un mobilier qui valoit près de 30 mille écus.

On lui en alloua 10 mille pour cet objet. Ce
qu'où lui laissa de son mobilier personnel

peut être évalué à une somme pareille. Elle

garda les bijoux, les diamans dont elle étoit

abondamment pourvue. Elle avoit vingt voi-

tures ; on lui permit de choisir les deux plus

belles. On l'autorisa à réaliser eu biens na-

tionaux les 30 mille écus qu'on lui accordoit;

ce qui lui laissa la facilité de retenir une

partie de la belle terre qu'elle avoit à Tivoli.

Lorsque ces arrangemens économiques, plus

favorables qu'elle n'auroit dû s')' attendre,

eurent été consommés , elle demanda la

permission de se retirer à Fermo dans la

Marche - d'Ancône , 011 l'appeloit l'homme

( ce n'étoit pas son mari
)
qui devoit la con-

soler de tant d'infortunes. Elle éprouva ua

irjtusjnon pas qu'on voulût contrarier une
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inclination qui n'étoit pas assurément son

coup d'essai, mais on Jiii faisoit Thonneur,

assez gratuit, de croire qu'il étoit impoitant

qu'elle ne s'éloignât pas des environs de

Rouie. Elle obtint la permission de se retirer

à Tivoli , où elle a vécu depuis assez paisi'

blenient.

Il nous reste à parler du clief de cette fa-

mille qui
,
par une suite d'imprudences, est

tombée tout-à-coup du faîte des grandeurs

dans ia situation la plus déplorable. Pie VI,

qui
,
par son entêtement et les mauvais conseils

auxquels il s'étoit abandonné, avoit préparé

la chute du gouvernement romain , étoit resté

presquV^tranger à la catastrophe qui Ta déci-

dée. Il étoit encore livré à l'abattement que

lui avoit causé l'entrée des vengeurs de l)u-

phot. 11 apprend que les cardinaux ont ab-

diqué leur autorité temporelle. Il voit entrer

le général Cervoni
,
qui avoit alors le com^

mandement de Rome: c'étoit pour lui annon-

cer que le peuple avoit cru devoir reprendre sa

souveraineté.— Et ma dignité ! s'éciia le

saint-père, d'un ton douloureux. — Elle est

liée trop intimement à la religion que le

peuple veut conserver intacte. Il vient de

l'exprimer dans l'acte solennel qui a été

23
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proclamé en son nom; et il vous promet un

raitenient convenable à votre rang. — Et
ma personne / poursuivit Pie VI. — Elle

est parfaitement en sûreté , et on lui assure

cent vingt hommes pour sa garde.— Le pape

se tut, et parut résigné.

Mais les espérances que ce début lui avoit

permis de concevoir , ne tardèrent pas à s'é-

vanouir. Malgré le vœu énoncé avec tant

d'appareil par le peuple de Rome en faveur

de la libellé, il j avoit dans cette capital©

beaucoup de mécontens , de fanatiques de

bonne foi
,
qui ne voyoient dans la chute du

trône papal que celle de la religion ; beau-

coup d'hjpocrites inléressés
, par vanité ,

par ambition , au maintien de l'ancien

ordre de choses. Dans ces circonstances ,

la présence du pape pouvoit donner lieu à

des complots. Odieux , indifférent du moins

pendant quHl régnoit, il devenoit intéres-

sant depuis qu'il étoit malheureux. Les com-

nnssaires français crurent que la sûreté pu-

blique exigeoit qu'il fût éloigné de Rome,
et même de l'Etat Ecclésiastique. Il fut

conduit en Toscane , non sur la demande

du grand-duc , mais avec son consentement,

que ce prince eût bien voulu avoir la faculté
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de refuser. Il sentoit qu'un pareil bote pou-

voit devenir incommode, et même dange-

reux. Pie VI fut d'abord conduit à Sienne.

Il j vivoit paisiblement , et oublié de pres-

que tout le monde , excepté des dévots et

de quelques curieux , lorsqu'un tremblement

de terre vint ébranler l'asile qu'on lui avoit

eboisi , et fit écrouler plusieurs édifices.

Pie VI étoit logé dans le couvent de Sainte-

Barbe ; mais au moment où la secousse se fit

sentir , il se promenoit dans un des jardins

de la ville. Il fut saisi d'une grande frajeur.

On se hâta de le transporter hors des murs

de Sienne , dans une maison de campagne

qui s'appeloit VEnJcr; ce qui donna lieu

aux sarcasmes des indévots, qui ne s'étoient

pas apitoyés sur son infortune. Quelque temps

après, on le conduisit à Florence. Au mo-

ment où il y faisoit son entrée, le ciel
, qui

en Toscane est ordinairi-ment si serein , se

trouva chargé de nuages épais ; la pluie tom-

boit par torrens. La malignité
,
qui saisit , en

Italie sur-tout , toutes les occasions de s'exer-

cer, ne manqua pas de dire que le pape por-

toit le mauvais temps par-tout où il alloit.

Sa première entrevue avec le grand-duc,

qui eut lieu en présence du marquis Man-
Z4
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frcdini, fut accompagnée de part et d'antre

de marques d'attendrissement. Le grand-

duc sur-tout fut ému jusqu'aux larmes; mais

il sentit l'inconvénient qu'il pouvoit y avoir

pour lui de conserver le pape dans sa ca-

pitale. Quelques jours après son arrivée ,

Pic VI fut conduit dans une Chartreuse , à

deux milles de Florence.
' 'ïl n'j a point paru affecté de sa situation

,

comme on auroit pu le croire : sa santé , loin

d être altérée par une catastrophe qui auroiÉ

flîit mourir de chagrin tout autre, sembloit

n'en être que plus florissante. Le goût de

îa bonne chère l'a accompagné dans sa re-

'traité. Des témoins dignes de foi rapportent,

à ce sujet, l'anecdote suivante. Arrivé à

la Chartreuse , le saint père, qui
,
parmi le

domestique peu nombreux dont il étoit suivi

,

n'a Voit pas oublié son cuisinier, lui permet

de s'établir dans la cuisine du couvent , et

sy fait apprêter par lui des mets délicats,

.qiii contrastent beaucoup avec la nourriture

frugale des moines. Ceux-ci, humiliés sans

doute par la comparaison , feignent d'être

scandalisés de la sensualité du saint-père, et

y trouvent la source des calamités qui déso-

îoient l'église. Le cuisinier défend avec cha-
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leur la cause de son utile profession ; et , pour

se venger de la mauvaise hunieiir des cé-

lîobites
,
glisse, à leurinsçu, un morceau de

viande dans leur soupe -maigre. Cet horrible

complot est dif^couvert; les moines en pous-

sent des cris d'indignation, qui parviennent

aux oreilles du saint- père. Pie VI croit en-

core entendre gronder autour de lui l'orage

révolutionnaire: il veut savoir ce qui l'a ex-

cité; et^ pour éviter la répétition d'une pa-

reille scène , il ordonne que désormais sa

cuisine sera séparée de celle des moines ; et

ceux-ci se félicitent de n'avoir plus sous leurs

yeux le scandale de la gourmandise du sou-

verain-pontife.

Une autre anecdote prouve encore que

la vanité , et celle de toutes qu'on doit

pardonner le moins à un pontife et à un

vieillard, celle qui porte sur les agrémens

extérieurs, n'a pas abandonné Pie VI dans

son asjle. Il y avoit à Florence un jeune

peintre hongrois qui briguoit l'honneur de

faire le portrait de sa sainteté; il vonloit ,

disoit-il , en faire présent à l'impératrice.

On le conduit au saint -père qui accueille

ses offres avec une sorte d'enthousiasme :

ti Que votre pinceau , dit- il au jeune peintre
,
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» fasse revivre ce teint frais et animé que

»> fâge et les chagrins ont un peu flétri
;

» peignez-moi en vêtement écarlate pour

M laire mieux ressortir mes traits >j. Le
peintre a été, dit-on, docile aux conseils

de Tamour-propre du pontile ; et dans sa

disgrâce , Pie VI a encore trouvé unjlatteur.

Ou assure qu'il s'est plu à contempler son

image qui, plusieurs années auparavant,

eût été très-ressemblante, et qui, par une

innocente imposture, le reportoit à un âge

moins avancé et à des jours plus heureux.

Ces anecdotes dispenseront bien des per-

sonnes de la pitié qu'on seroit disposé à lui

accorder. Pourroit-on le plaindre en le

voji'ant si résigné , si content, si disposé encore

à savourer les seules jouissances qu'on lui ait

laissées ?

On assure, d'ailleurs
,
que loin de se li-

vrer à des regrets , il a protesté plusieurs

fois qu'il avoit renoncé à toute espérance de

revoir Rome et que tous ses vœux se bor-

r.oicnt à finir ses jours en paix dans la Char-

treuse. Il j goûte aussi quelques autres con-

solations. Il n'est pas oublié de tout le monde y

dans son asjle obscur; il y a reçu de toutes

parts, des présens magnifiques. Un jour il
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voit arriver dix bourses renfermant chacune

cinq cens cens. Le bienfaiteur voulut garder

l'anonyme; on sait seulement qu'il étoit flo-

rentin. Un billet accompagnoit le présent,

et portoit ces mots : Pour faire dix che-

mises à sa sainteté. Un autre florentin lui

a fait construire une chaise à porteur ri-

chement dorée, ornée de tous les symboles

de réglise, et portant sur le devant une

plaque d'argent avec ces paroles prophé-

tiques , suivant l'auteur : Postjàta resurgo»

Un grand nombre de prélats et presque tous

les chefs de l'église catholique lui ont fait

des offres considérables auxquelles il a eu la

générosité de se refuser. Mais il accepte sans

scrupule celles des princes souverains. Il

reçoit trois mille écus par mois d'une cour

voisine. Le roi d'Espagne est resté fidèle à

la coutume de lui envoyer tous les ans, une

abondante provision de drogues, de vins et

de tabacs; le même monarque lui a donné

des preuves d'intérêt auxquelles il a été beau-

coup plus sensible ; non-seulement il a chargé

le cardinal Lorenzana de continuer à ré-

sider auprès de lui ; mais encore il lui a en-

voyé une dépêche dans laquelle il l'assure

qu'il n'a pas cessé de regarder et de res-
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peetcr Pie VI comme chef de Véglise Cd"

thoUque.

La sérénité dont Pie VI jouit dans sa re-

traite, a cependant été troublée par une

scène qui a dû en effet éveiller Je peu de

sensibilité qui lui resle. Ce neveu, cher à

sa vanité beaucoup plus qu'à son cœur, ce

neveu , objet et principal complice des

fautes qu'il expie, avoir été des premiers à

fuir de Rome. Il s'étoit rendu auprès de son

oncle, et sembloit se faire une jouissance

de lui apporter quelques consolations. Mais

le grand-duc n'a pas cru pouvoir le tolérer

dans ses états. Braschi prêt à quitter la Tos-

cane , s'est permis de réparer une partie de

ses pertes en enlevant au saint - père une

somme considérable d'argent que la piété

des fidèles avoit destinée au chef-suprême de

l'église et non au prince des marais Pontins.

Pie VI , indigné de ce procédé de la part du

neveu chéri, a retrouvé un instant d'énergie

pour lui prodiguer , au lieu d'adieux tou-

chant, ses imprécations paternelles. Le né-

potisme ne pouvoit terminer sa carrière

d'une manière plus scandaleuse.

Ce ne sont pas seulement lc*s tremblemens

de terre et les ingrats qui ont troublé Pie VI
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politique du gouveiiiemi'nt Français lui a

dojiné aussi plus d'une inquiétude. Ce n'est

pas qu'il se soit conduit, dans la Chartreuse

de Florence, de manière à éveiller les soup-

çons. Ou ne devoit p is craindre qne ceux

dont on lui avoit permis de s'entourer en

s'cloignant de Rome , devinssent des instru-

inens d'iutrignc ou de fanatisme. C'étoient

un camerier ou maître de la chambre *

quelques gentilshommes
,
quelques monsi-

gnori , un médecin, tous hommes aussi peu

redoutables par leurs lumières que par leur

crédit. Le pape lui-même menait et mène

encore une vie uniforme, paisible et retirée;

il se couche de bonne heure ; il se lève très-

tard et pa^se le reste de si journée à manger
,

à boire et à écrire ou à dicter à son secrétaire.

Sa tête est affoiblie plus par Tâge encore que

par le chagrin.

A Sienne, il avoit une espèce de cour

ecclésiastique; il étoit entouré d'une cer-

taine pompe. Les fidèles accomoient encore

à ses pieds et briguoient la faveur de ses

bénédictions; mais depuis qu'il est à la Char-

treuse, son cercle a été fort circonscrit. Il

évite sagemeut d'être trop accessible^ il re-
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çoit seulement quelques visites de dévots

ou de curieux. Le gouvernement Toscan,

fort intéressé à le surveiller, pour ne pas

donner de griefs à la France , a grand soin

qu'il n'ait aucune relation suspecte.

Il avoit proposé au ministre de la répu-

blique française de nommer toutes les per-

sonnes qui dévoient composer sa maison,

d'avoir Tinspection sur son intérieur. C'eût

été une chose unique , dans les annales de

l'église romaine , de voir son souverain pon-

tife sous la tutelle d'z/7z hérétique ( notre

ministre à Florence est né dans la religion

protestante ). Le citoyen Reinhart a éludé

cette commission délicate ; mais il n'en est

pas moins au courant de tout ce qui se passe

dans la Chartreuse de Florence.

Malgré tous ces motifs de sécurité, on a

cependant conçu quelqu'ombrage du séjour

de Pie VI dans le centre de l'Italie. On a

craint que, si 'voisin encore de ceux qu'il

a si long - temps éblouis de l'éclat de sa

dignité , il ne réveillât, malgré lui peut-être

,

des regrets ;
qu'il ne servît d'occasion à

quelque complot. Dès le mois de thermidor

de l'an VI, le gouvernement français pressa

le grand-duc de Toscane de le faire sortir
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de ses états. Le grand-duc répondoit à nos

sommations : u Je n'ai point désiré le pape;

ce sont les commissaires français qui me
Pont envoyé. Je voudrois qu'il fût loin de

la Toscane; mais vous n'exigerez pas que

je le chasse. Si vous voulez qu'il sorte, on

va tout préparer pour son départ; voiture,

auberges, vaisseau; mais c'est à la France

à se charger de le taire transporter ailleurs >j.

Le. directoire a insisté-, il a fait dire au grand-

duc : Faites-le sortir de la Toscane , ou nous

vous rendrons responsable des troubles que

son voisinage cause et peut encore causer

à Rome.

C'est d'après ces instances réitérées que la

cour de Toscane s'étoit concertée avec la

cour de Vienne pour lui ménager une re-

traite dans les états héréditaires; et tel a été

l'objet du voyage du marquis Manfredini à

Vienne. Déjà il étoit décidé que Pie VI se-

roit transporté dans le couvent de Moëlk,

près du Danube , lorsque falTaire de l'am- /

bassadeur Bernadotte à Vienne , a apporté

des changemens à ce plan. Il fut dcs-Iors

question de faire passer Pie VT en Espagne;

mais Charles IV, n'ayant consenti à Tadmettre

dans son royaume qu'à des conditions qui
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n'ont pas paru admissibles , on s'éfoit arrêté

au parti de Pembarquer pour l'île de Sar-

daigne. Sur ces entrefaites sa santé ajant

paru trop altérée pour liii laisser la force de

fayre un long vojage , sa tête s'étant afFoiblie

ar. point qu'on a pu croire sa raison aliénée

,

la crainte des dangers que pouvoit entraîner

sa présence en Italie s'étant évanouie , on

a trouvé moins d'inconvéhiens à le lai^.:ser

végéter dans la Chartreuse près Floreace >

et il est probable qu'il y terminera sa vie.

Il l'est encore bien davantage que son

règne temporel est fini; son pontificat, c'est-à-

dire son autorité spirituelle, peut subsister

encore pour ceux qui croient que l'église

catholique ne sauroit se passer de chef, ni

J. C. de vicaire; mais, dépouillé de tout

ce qui en faisoit à-la-fois l'éclat et le danger,

il peut se prolonger pour la consolation des

fidèles, sans troubler la tranquillité de l'Eu-

rope , et sur-tout celle de l'Italie.

CHAPITRE XXXI.
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CHAPITRE X X X r.

Principales Ré formes opérées
DANS L'État Romain par le
NOUVEAU Gouvernement.

J\ o u s sotiimes donc au terme de notre

carrière. Le pape peut exister encore pour

quelques millions de bonnes âmes ; mais le

gouvernement romain dont ii étoit le chef,

est détruit sans retour; tous ses débris sont

C'pars. Siirle terrain qu'il occnpoit s'est élevé

Un autre gouvernement. Son organisation ne

tient pas à notre sujet , mais nous devons

du moins indiquer les principaux cbangemens

qu'il a opérés dans ce qu'on appeloit l'Etat

Ecclésiastique , et sur-tout dans sa capitale.

On pense bien qu'aussitôt après l'arrivée

des Français à Rome , on en a vu disparoître

la plupart des établisseniens qui tenoient à

l'égîise romaine , et presque Ions ceux qui

faisoicnt partie du gouvernement temporel

du pape. Les principaux édifices ont reçu

une destination nouvelle. Dans ce palais

Quirinal , connu aussi sous le nom de Monte*

Tonis II. A a
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Cavallo, où le pontife romain passoit une

partie de Tannée, sont venus s'établir le

directoire, ses bureaux et foutes ses dépen-

dances; et quoiqu'il soit spacicdx, le directoire

romain lui a réuni, pour son usage, l'édifice

de la Consulta.

Le Vatican, si long-temps vénéré comme
le sanctuaire d'où partoient ces Foudres spi-

rituelles
,
qui ont si souvent ébranlé l'Eu-

rope; le Vatican, où se di'plojoit, à la honte

de l'humilité chrétienne, le luxe des souve-

rains Pontifes, au milieu des chef-d'œuvres

de^ arts et des riches collections de livres,

de manuscrits et de toutes ces productions

de la pensée qui honorent l'espèce humaine;

le Vatican , en cessant d'être la résidence

d'un souverain doublement despotique ^ est

resté exclusivement consacré aux sciences,

C'est-là qu'on a établi le nouvel institut na-

tional, et qu'j ont été logés tous ses mem-
bres , malgré la répugnance qu'ils avoient

annoncée pour cette partie de Rome
,
que le

pivjugé avoit fait croire mal-saine.

On pense bien que la propagande, le saint-

ofliee et tous les monumens du fanatisme

intolérant, ont disparu sans retour, ainsi

que tout ce qui ne tient pas essentiellement
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tions qui déshonoroient la religion en enri-

cliissant ses niinistrrs, a survécu à cette
ivlomie universelle. C'est la daterie; la po-
litique a obtenu sa grâce. On a senti qu'on
m^ pouvoit la détruire sans porter un préju-
dice notable à la prospérité de Rome ré^é-
uérée

, dont la révolution tarissoit une
grande portion des ressources, en éloignant,
pour un temps, de ses murs, les étrangers
qui y venoient admirer et étudier les cïief-

d'œuvres des arts, et pour toujours, ceux
qui venoient mendier ou acheter les faveurs
de la cour de Rome.
La daterie versoit chaque année dans cette

capitale du papisme
, environ trois millions de

Francs. Cette somme n'auroit pu, sans inconvé-
nient, être enlevée à une population de cent
soixante mille hommes, auxquelsmanquoienC
presque tous les secours de l'industrie. Elle
étoit, d'ailleurs, beaucoup moins le patrimoine
des prêtres que celui d'une foule d'emplojés
qui seseroient vus privés tout-à-coup de toufc

moyen de subsistance. Elle forn;oit sur-toufc

celui d'un grand nombre de particuliers qui
possédoient

, sous le nom de i^'acahlli , des
rentes hypothéquées sur les produits de î^

Aa a
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daterie. Cette injslituliou subsiste donc en-

core. Elle n'a fait que changer de l'orme.

Le ministre de la cour de Madrid , avant de

quitter Rome , a , de concert avec le nouveau

gouvernement, organisé un nouvel établisse-

ment dans lequel , au nom du Pontife absent,

les balles pour les bénéfices sont expédiées

aux Espagnols, à-peu-près comme aupara-

vant. Les autres puissances qui conservent

,

pour le même objet, des relations avec le

saint-siége, ont aussi fait à cet égard, des

arrangemens particuliers.

On a lait disparoître une autre institution,

qui tenoit, à-!a-fois , aux deux pouvoirs, et

qui étoit incompatible avec la nouvelle forme

, de gouvernement. Nous voulons parler des

fonctions du cardlnal-ificaire.

Il n'étoit pas seulement le vicaire-général

du pape, comme évêquc de Roaie , c'étoit

aussi nn juge revêtu d'autoiité temporeJle ,

et d'une juridiction, tant civile que crimi-

nelle
,
qui s'étendoit aux laïcs comme aux

ecclésiastiques. Il avoit, entre ses mains , la

police et Pinspection des mœurs. Dans l'exer-

cice de ce pouvoir, sujet à tant d'abus, i\

avoit, pour agens secrets, des espions qui

Fentraînoient souvent à des excès, en flétris-
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sant, sur !e p^us léger soupçon , nionnciir

des femmes et qiielquei'ois celui des maris.

Lis vingt-huit curés de Rome le secondoient

dans ses fonctions ; ils s'inslnuoicnt dans les

maisons ; ils y épioient les secrets des mé-

nages , et leur incjuiétante vigilance étoit

plus propreà causer des scandales (ju'à répri*

mer les dé-ordres. Cette espèce d'inquisition

a cessé à Parrlvée des Français-. On lui a

snbstitné nne j)olice organisée, suivant les

formes républicaines.

Quant aux fonctions purement ecclésias-

tiques du pape, les préjugés qu'on vouloil:

ménager, ne permettoient pas qu'elles fus-

sent suspendues. Elles ont été confiées à un

prélat dont onsoupçonnoit à peine Pexistence;

c'est celui qui , sous le nom de t^ice-gèrent ^

gouvernoit le diocèse de Rome, proprement

dit. Il a continué à ofîîcier pontifjcalement,

et avec foute l'ancienne pompe. 11 a débuté

par abolir ' un grand nombre de fêtes; et

quoique sa juridiction' s'arrête aux bornes de

son diocèse, il a étendu cette suppression à

tous ceux de la république romaine. Les

commissaires français, loin de s'opposer à

cette espèce d'usurpation , ont été bien aises

de voir un pouvoir ecclésiastique, légal ou

Aa 3
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non , réformer un abus que le pouvoir tempo*

rel n'auroit peut-être pas attaqué avec le

même succès.

L'église métropolitaine du monde catho-

lique, Saint-Pierre de Rome, n'a rien perdu

de son éclat au changement de gouverne-

ment. L'illumination de son dôme a été ré-

pétée plusieurs fois. On y a même donné ce

spectacle d'un effet si magique, connu sous

]e nom de la Cj^oix-LumiJieuse. On n'a rien

voulu enlever aux Romains de tous ces ac-

cessoires de leur culte, auxquels ils attachent

tant de prix. On a même laissé , à l'église

de Saint-Pierre , les revenus dont elle étoit en

possession. Ses chanoines jouissent de leurs

prébendes , tiennent leurs chapitres et vont

au chœur comme auparavant. On n'a rien

changé au vêtement des prêtres et des moines.

On n'a proscrit que \a dignité et les décora-

tions des cardinaux
,
parce que leur institution

étoit étrangère à la véritable hiérarchie ecclé-

siastique , et qu'ils formoient phitôt le conseil

politique quele conseil spirituel du pape. On a

respecté, dans l'église de Saint-Pierre
,
jusqu'à

cette fameuse porte-sainte, qui ne s'ouvroit

que tous les vingt-cinq ans; et on lit encore

sur son frontispice : JPius VJ, anno 1776 3
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que les inscriptions fastueuses dont » les

papes avoient décoré les édifices profanes de

leur résidence. Et le portail de l'église de

Saint-Pierre apprend encore aux passans que

c'est aux soins de Paul V, que les arts et la

religion doivent ce "monument immortel.

Le nouveau gouvernement a , sur-tout,

conservé deux élabli;-semcns purement tem-

porels, qui intéressoient fout le peuple ro-

main. Ce sont les deux banques, connues

sous le nom du Mont-de-Fiéiéei du Spiritu^

Sa?i£o.

Le Mont-de-Piété n'êtoit d'abord qu'un»

banque à laquelle on prctoit sur gages , et

qui émettoit des billets ou cedole représen-

tant la valeur des fonds qu'elle recevoit»

Avec le temps elle a dégénéré de son insti-^

tution primitive. Ses billets ont été portés

fort au-delà de ses capitaux ; et on n'exagère

pas en disant que vers la fin du pontificat de

Pie VI
,
plus des quatre cinquièmes de ce

papier-monnoic manquoient de gage.

L'hôpital du Spiritu - Saiito a. ^ au con-

traire , des revenus très-considérables. Il avoit

acquis beaucoup de crédit , recevoit de l'ar*

gent eu dépôt, faisait circuler ses billets et

Aa4
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les esconipfoit sans difficulté à leur présenta-

tioQ. Dans ces derniers temps, celle salutaire

institution avoit été entièrement dinaturée.

La somme de ses billets excédoit de beau-

coup ses fonds. On ne pouvoit y échanger

les gros billets que contre des petits, en

recevant seulement quelques appoints . en

numéraire. Pic VI
,
pour faire face à ses

dépenses extravagantes , avoit fort augmenté

les dettes de cet établissement.

Ce ne fut pas une tâclie médiocre pour le

nouveau gouvernement
,
que de réparer tanfc

de désordres, siir-tout à Pépoquc d'une révo-

lution qui nécessitoit un surcroît de dépenses.

Il s'^est cependant, dès son début, emparé des

ressources que lui présentoient les circons-

tances. Il a d'abord hérité de tous les biens

can?éraux ou domaniaux , et de tous ceux

qu'administroit la chambre apostolique. On
y a joint les biens de plusieurs commu-

nautés religieuses, dont la suppression s'est

opérée sans moyens violens. On a commencé

par éliminer de Rome tous les religieux

étrangers , ce qui a récluit de plus d'un tiers

l'immense quantité de ces pieux fainéans.

Par-là , beaucoup de couvensn'en ont coi>-

serve que deux ou trois. On en a réuni un
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ccifain nombre dans un seul local ; et les

bicrs des couvens vacans ont ttc dcclarés

propriétés nationales. Une autre espèce de

biens est devenue , par la confiscation ,

propriété des Français. Tels ont été ceux

du duc Brascbi. Les uns et les autres ont

éié mis cri vente; mais les premiers, inspi-

raiil aux acheteurs moins de confiance que les

seconds , n'ont été paj'és que sept ou huit

fois leur revenu, tandis que ceux des Fran-

çais l'éloient dix à douze fois.

Lescédules dévoient être pour le gouver-

nement une soince dVnibarras. Pour en

bau^ser un peu leur valeur , il a cherché à

leur procurerde Técoulcment , et les a admis

au pair pour un tiers dans le paiement des

biens nationaux, La mesure ajant paru oné-

reuse pour un fisc qui n'avoit pas de pertes à

faire, les cédules ne furent bientôt après re-

çues que suivant la valeur qujr mettoit

fagiotage.

Les subsistances ont été un des principaux

objets des sollicitudes du nouveau gouver-

nement , à son début ; et il a recueilli les fruits

amers de la désastreuse administration à la-

qi;el!e il succédoit. Forcé de recourir aux

moyens ruineux que nous avions employés
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en 1794 , il acbetoit le bled à un haut prix ^

et le revendoifc avec perte.

Mais comment suffire à cette dépense et

aux autres qu'entraînoit la révolution ? On
imagina d'abord de mettre un impôt sur les

capilaux , d'exiger trois pour cent de tous

ceux qui a voient pins de cinq mille écus

de fonds. Mais cette perception se faisoit avec

lenteur
, et les besoins devenoient plus pres-

sans de jour en jour : on fut forcé de recourir

à ces taxes énormes imposées sur les princi-

cipales familles romaines , moyens révolu-

tionnaires , il est vrai , mojens ruineux pour

le peuple lui-même, puisqu'ils foreoientces

familles de diminuer leurs dépenses, et de

laisser leurs domestiques sans emploi , leurs

marchands sans débit , leurs ouvriers sans

travail. Mais les circonstances étoient impé-

rieuses. .On ne remédie pas facilement aux

maux invétérés qu'avoifc produit une adminis-

tration essentiellement vicieuse. On ne ra-

nime pas en quelques mois l'agriculture et

l'industrie paralysées par plusieurs siècles

d'ignorance et d'incurie.

Ce qui étonnera cependant tous ceux qui

connoissoienlla situation déplorable de l'Etat

Ecclésiastique , ce sont les efforts auxquels
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il a pu se prêter , même aprè'S que ses deux

plus riches provinces , les légations de Bo-

logne et de Ferraie , en avoient été déta-

chées. Le saint-siége avoit expié par celte

perte ses premiers torts envers la république

française. Il réveille une seconde fois son

ressentiment. Notre armée s'avance jusqu'*à

Tolentino. On exige une conlribution de

trente-cinq millions. La cour de Rome par-

vint à l'acquitlcr
,
partie en numéraire, par-

tie en diamans, que la France ac^mit d'abord

en compensation. Ensuite, on compte pour

rien la valeur de ces diamans. Le pape est

obligé de complctter en numéraire la totalité

de sa contribution. Qu'on ajoute à cette

somme les réquisitions en nature , le produit

des pillages, la spoliation des églises, les

taxes imposées aux principales maisons, etc.

etc. , et on n'exagérera rien, en assurant qu'on

a tiré par divers moyens près de deux cents

millions de ce pays , si pauvre en apparence.

Il est vrai que ses ressources sont épuisées,

que les principales sources d'où découloient

ses richesses factices sont taries, qu'il faut

se hâter d'en créer de nouvelles sous peine

de voir cet état, au moment de sa renais-

sance 5 tomber dans la dissolution. Un des
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principaux moj'ens de la préreriir, cVst de

se hâter de rnppeler les beaux-arts , exilés

par le iiimu'te révolutionnaire de cette

terre qui semble être leur véritable patrie.

Sans même attendre le retour de la tranquil-

lité, le nouveau gouvernement sVst occupé

de cette tâche , et ses efTorts ont déjà été se-

condés par la France.

Il jr a quelques mois que le directoire

français a provoqué la résurrection de cette

académie de peinture, sculpture et archi-

tecture, d'où sont sortis quelques-uns des

grands talens qui nous honorent. On se pro-

posoit de complettcr cet établissement ea

y associant la musique. La république ro-

maine a même créé des fonds pour son en-

tretien ; elle lui avoit assigné un revenu

de 60 mille francs , à prendre sur les trente

millions dont elle pouvoit disposer.

Mais ce revenu et l'établissement lui-même,

seront précaires tant que la république romaine

ne sera pas consolidée. Si elle étoit livrée à de

nouvelles convulsions , si l'incertitude de soa

existence ne se fixoit pas, si les dangers du

dedans et du dehors pouvoient la menacer

et écarter d'elle la sécurité et les loisirs de

la paix, alors il seroit bien à craindre que
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)a capitale des arts ne restât ensevelie sons

les débris du saint-sié^'".

Nousavons conduit le pon'.ificut Je Pie ^'I

mcjnc au-delà de cette catastrophe (jui, tu

Je frappant d'une mort picjnalaréci , a trompé

tous les calculs de la probabilité. Noi.s

avons assité au renversement de son trône

temporel et a'ix premières opérations du gou-

vernement populaire qui s'y est assis à sa

place. Le chef de Téglise romaine vit encore

pour \ttsJUc!es ,* mais le despote de Rome a

disparu. Quelques réflexions sur cet étrange

t'vcnemcnl termineront notre ouvrage.
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CHAPITRE XXXII.

C ON CLUSIO N,

JL'his TOiiiE est remplie d'tvénemensquî

échappent à la prévoyance ordinaire , et qui

prennent la sagacité même au dépourvu. Le
renversement du trône pontifical ne peut

surprendre que l'irréflexion. Sa longue durée

est beaucoup plus étonnante que sa chute

rapide. La suite des faits que nous avona,

rapportés doit l'avoir prouvé jusqu'à l'évi-»

dence.

L'existejnce artificielle du gouvernemenf

de l'Etat Ecclésiastique , véritable colosse

aux pieds d'argile , ne pouvoit s'expliquer

que par l'illusion dont il étoit entouré. Or,

depuis cinquante ans sur-tout
,
que de choses

avoient concouru à dissiper cette illusion !

L'abolition de la Compagnie de Jésus , les

progrès de la philosophie si redoutable aux

préjugés sacrés ; les efforts de presque tous'

les souverains pour dépouiller le saint-siége

de ses usurpations ; la continuité et l'impu-

nité de leurs succès, etc. etc»
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L'autorité temporelle du pape étoit si in-

timement liée à la div'inité de sa mission,

qu'il étoit impossible de rendre Tune dou-

teuse sans rendre l'autre précaire. Un sou-

verain électif, porté au troue à l'approche

de la vieillesse , condamné à mourir sans pos-

térité , ne pouvoifc jeter autour de lui des

racines profondes, ni augmenter sa considé-

ration par des alliances. Sa famille , en pro-

filant de son éclat passager
, pouvoit bien

exciter l'envie, mais non pas, comme celles

des autres souverains , se créer de nom-
breux appuis par l'espérance

,
par la perma-

nence du crédit
,
par le respect machinal

qu'on accorde à l'illustration du sang. Le
pontife conronné étoit donc comme isolé au

milieu de sa cour , et n'avoit pour soutien

que le zè'e superstitieux auquel il étoit re-

devable de son élévation. Ses intérêts n'étoient

liés qu'à ceux de la religion. Il régnoit par

elle ; il devoit succomber avec elle , sans

trouver d'autres auxiliaires que la foule obs-

cure et impuissante des dévots.

Le personnel du pape pouvoit seul sup-

pléer à la fragilité des fondcmens de son

tiône. Mais qu'attendre d'un pape qui, par

la longueur de son règne , fatiguoit ses suc-
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cesseiirs présomptifs , indisposoit le peuple

par ses exactions , révoîtoit tout le monde
par les criants abus du népotisme

, ptrdoit

successivement tontes cts prérogatives qu'on

avoit cru sacrées, et pronvoit même au vul-

gaire
,
par ses écarts comme par ses revers

,

*que le vicaire de Jésus-Christ n'étoit qu'un

bonime?

La nature , en donnant à Pie YI quelques

vertus qui en eussent fait un particulier es-

timable , lui avoit refusé toutes les grandes

qualités qui soutiennent un tiône dans les

temps d'orage, et sur-tout cette prévoyance

qui prépare aux événcniens, et cette adresse

qui fait échapper à leur induence. I! rravoit

pas même ces vices énergiques qui obtien-

nent quelquefois l'absolution des crimes. Pour

être au niveau des circonstances, il auroit

dû réunir la sagesse de Benoît XIV à la fer-

meté de Sixte-Ouint ; mais la sagesse de Pie

VI ne fut jamais que de la timidité, sa fer-

meté qu'une obstination passagère.

Encore si , hors d'état de tenir d'une main

vigoureuse les rênes du gouvernement, il

les eût abandonnées à une autre plus habile,

s'il avoit su associer à son pouvoir et l'am-

bition des grands et l'assentiaient du peuple.

Mais
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Mais non ; éloignant de lui, par méfiance et

par vanité , tous ceux qui auroient pu prêter

leurs secours à son insuffisance, Pie VI n'a

su ni régner ni laisser régner les autres.

Sous son long pontificat , les ressorts de

ce gouvernement , si lâche, par Itû-meme
,

s'étoient encore affoiblis. Nulle vigilance dans

la police ; nulle sévérité dans la justice ; nul

ordre dans les finances. Il n'y avoit à Rome
personne pour commander

,
personne pour

obéir. Les ministres eux-mêmes sentoient
,

avouoient leur impuissance. On avoit rare-

ment des preuves de leur volonté malfai-

sante. On en avoit plus rarement de leur

énergie. On les avoit entendus plus d'une

fois répondre avec une pitoj'able ingénuité

à des réclamations qu'ils trouvoient justes.

ce Nous donnerons des ordres , mais nous

>ï sommes certains qu'ils ne seront pas exé-

»j cutés. î3

Les grands de l'Etat Ecclésiastique n'é-

toient ni les adversaires ni les appuis de ce

gouvernement pusillanime. Sans prendre

intérêt à sa prospérité , ils vivoient à son

égard dans la neutralité la plus apathique.

L'illustration de leur race , leurs grands

bjeus auroient pu leur donner du moins

Tome IL B b
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quelque crédit; mais Ja mollesse et la ser-

vitude les avoient tellement abâiardis qu'ils

n'eussent pas plus fait pour produire la ré-

volution de Rome , qu*ils n'ont fait pour

l'empêcher. Ils étoient au premier occupant,

conquérant ou libérateur. A l'approche dç

l'armée française , ils ont été au devant de

la liberté, non avec l'enthousiasme de ceux

qui en sont dignes , mais avec la docilité

des esclaves. Heureusement pour eux ^ heu-

reusement pour le peuple , aucun d'eux n'a

songé à résister; et il faut en remercier
,

moins encore leur défaut d'énergie
,
que leuj:

profonde indifFérencepour leur gouvernement.

Cependant avec de pareils étais, avec des

troupes dont la formation et la discipline

avoient passé en proverbe, avec un peuple mé-

content, Pie VI a osé provoquer la république

française. Deux fois ellp avoit dédaigné de

renverser son trône chancelant. Ce n'étoit

pas un exploit fait pour ajouter à sa gloire.

Est-pe avec la coiguée qu'on abat les ro-

sjeaux ? Mais un dernier attentat a décidé

du sort de l'Etat Ecclésiastique. Et quand

il seroit prouvé que Pie VI n'y a pas eu

une part directe , c'est à lui-même cepen-

dant , c'est à «on impçritie , à son impré-
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Voyance , à son aveugle obstination , à ^s
provocations fanatiques qu'il faut attrifrûei"

tout ce' qui a {>répàté et accéléré le dénôfié-

nient dont il est la victime. Sous lui, de-

puis langues années , PEtat Romain péris-

soit dans une lente agonie : à l'aspect de

la France irritée , il n'a fait qu'achever de

mouriri

Il ne ressuscitera pas, quels que puissent

être les événemens qui attendent l'Italie. Les

fidèles catholiques pourront continuer d'ap-

peler pape le chef de leur église, établi oii

le permettront les circonstances, et répéter

encore, malgré ce nouvel orage dont elle a

été ébranlée. Les portes de Venfer ne pré-

i^audront point contre elle. Mais ce sou-

verain amphibie , moitié homme , moitié

dieu, autour duquel le sceptre et l'encensoir

appeloient à l'envi les hommages , a dis-

paru pour toujours ; et envisagé sous ce

double rapport il n'excitera les regrets de

personne.

Le temps décidera si ceux qui furent ses

sujets , corrompus , énervés par tout ce qui

avilit l'homme , sont dignes d'être républi-

cains. Ouelle que soit la forme du gouverne-

ment à laquelle ils s'attachent , ils sentiront

Bb 2
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bientôt qu'ils n'avoient qu'à gagner à. n^
changement quelconque ; et convaincus que

leur régénération tant retardée ne pouvoit.

naître que de Texcès des abus et de la dé-

gradation
,
quelque jour ils béniront peut-

être le Pontificat de Pie VI.

yin du seeond et dernier Volume,
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